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INTRODUCTION 



Préparé par de longues et patieotes études à la dis- 
cussion des grands problèmes de la linguistique, M. Al- 
bert Terrien-Poncel vient dé.buter par un mémoire 
sur la nature et l'étude des mots et des langues dans 
la belle et vaste carrière qu'il se propose de par- 
courir. Zélé partisan de la nouvelle école ethnographi- 
que, il m'a fait l'honneur de demander à mon amitié 
une introduction que mes trop modestes connaissances 
scientifiques ne me donnaient certainement pas le 
droit de rédiger, et que des maîtres se seraient fait 
un plaisir d'écrire, pour faire connaître ses titres sé- 
rieux à la bienveillance du monde savant. J'ai long- 
temps hésité à accéder à sa gracieuse demande, et si 
j'ai fini par m'y décider, c'est parce que je n'ai pas 
douté que, quelque puisse être le peu de valeur de mon 
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introduction, elle n'empêcherait pas les, juges compé- 
tents de reconnaître -le mérite d'un travail qui eût cer- 
tainement pu se présenter sans crainte et sans autre 
appui que lui-même à la haute appréciation des linguis- 
tes et des philologues. 

La linguistique, qui peut être considérée à certains 
égards comme une science nouTcUe, remonte cependant 
aux première âges de la littérature f et, sans parler 
des grammairiens indiens, dont les doctrines datent des 
temps les plus reculés de l'histoire, on peut dire avec 
assurance que l'étude des mots et du langage avait 
trouvé, dans l'antiquité classique, des écrivains d'une 
autorité IncoDtestahle. On n'était pas moins avancé 
dans cette étude, en Grèce et à Rome, que dans celle 
des différentes branches de l'histoire naturelle, et les' 
écrits de Platon, d'Ariatote, deTarron, de Quîntilien, 
de Priscien, n'ont pas moins de valeur que les descrip- 
tions de Théophraste ou de Pline' l'ancien. Ces derniers 
ignoraient l'anatomie des animaux et des plantes, tout 
comme les premiers ignoraient l'anatomie du langage. 
C'est à notre époque qu'appartient l'honneur d'avoir 
fait les premiers pas dans la voie nouvelle qui doit 
nous conduire à la connaissance intime des idiomes et 
à la détermination des lois générales qui président à 
l'énonciation de la pensée par la parole. 

Toutefois, on aurait tort de penser que la linguisti- 
que a déjà trouvé ses bases définitives. Klaproth, il y 
a trente ans à peine, croyait obtenir des résultats déci- 
sifs en comparant les racines des divers idiomes du 
globe et en tirant des consonnances qu'il croyait aper- 
cevoir, des déductions sur l'origine et la parenté des uns 
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et des autres. Il était tout au plus arrivé en philologie 
comparée à un degré analogue à celui qu'atteignait la 
botanique, lorsqu'apparut la clarification des (leurs,, 
de Toomefort. A la même époque, il est vrai, quelques 
orientalistes commençaient à comprendre que les com- 
paraisons des langues ne devaient pas se borner au 
vocabulaire et que la grammaire, ou plutôt les formes 
grammaticales méritaient d'être également prises en 
sérieuse considérafion. L'étude du sanscrit vint appor- 
ter à cette opinion une puissante autorité. Grâce à ses 
rapports étendus avec les langues classiques, cet idiome, 
très cultivé, de l'Inde ancienne, était on ne peut plus 
favorable à la recherche des procédés suivant lesquels 
les mots et la grammaire d'un peuple peuvent se modi- 
fier avec le temps. Un savant allemand, dont l'esprit 
essentiellement méthodique et délicat était tout parti- 
.culièrement doué pour de telles recherches, M. Franz 
Bopp, donna un nouvel essor à la science du langage, 
en publiant d'abord un ouvrage sur la conjugaison com- 
parée du sanscrit, du latin, du persan et de l'allemand, 
et plus tard sa grammaire comparée des langues indo- 
européennes. La linguistique, sous l'habile direction de 
ce philologue, atteignit un d^ré que je me permettrai 
de comparer, à son tour, à celui où fiit placée la bota- 
nique, lors de l'apparition du système sexuel de Linné, 
pour la classification des plantes. M. Bopp a fait école, 
et de même que beaucoup de botanistes ont persisté 
longtemps à suivre le système de Linné sans rien entre- 
voir au-delà, de même les disciples du professeur berli- 
nois persistent à croire que la linguistique n'a rien de 
mieux à faire aujourd'hui que de suivre la voie qu'il lui 
a tracée. 
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A part l'incoDvénieDt de ne reposer guère que sur la 
connaisaaoce d'une Beule famiUe de langues, la méthode 
de M. Bopp ^t très Imparfaite, en ce sens qu'elle ne fait 
qu'effleurer ce qu'on nous pennetbra d'appder la physio- 
logie du lainage. Un autre linguiâtie ^minent, M. Max 
Millier, d'Ozford, l'a ti^bien compris ; et, tout en pro* 
feseantla plua respectueuse admiration pour les doctrines 
de M. Bopp et desonécole, il afait entrevoir la possibi- 
lité d'entr'ouyrir à la philologie comparée une voie 
nouvelle où le langage serait étudié jusque dans ses 
éléments les plus rudimentaires et les plus intimes. En 
accordant une attention toute particulière à l'examen 
des procédés suivant lesquels se prodmsent les sons 
avec lesquels se forment les mots, en poussant simulta- 
ûément ses investigations sur tous les phénomènes 
phonétiques que révèlent les langues de toutes les fa- 
milles, il a prouvé q^e pour établir définitivement la 
linguistique comparée sur des bases solides, il restait 
à faire, pour cette science, quelque chose d'analogue à 
ce qu'a fait Jussieu, en dotant la botanique de la 
Méthode naturelle, si l'on veut bien me pardonner une 
dernière fois une comparaison de la sorte. 

À ce point de vue, le plus lai^ que nous paissions 
concevoir actaéUement, le mémoire -^ M. Terrien- 
Pottcei est appelé à rendie d'incoQtestaUes services, à 
la scieBce. Ce jeune' savant a abordé son sujet sans 
parti pris à l'avance et bien décidé à ne se mettre à 
la remorque d'aucune école en particulier. Faisant 
dans une riche bibliothèque spéciale, qu'il s'est patiem- 
ment formée des notions exactes sur les langues de 
toutes les familles, de tous les groupes,^il a voulu, avec 
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beaucoup de raison, étendre ses recherches aux lan- 
gues des deux continents. De nombreuses ressources 
se sont offertes à tui pour l'étude des idiomes indo- 
européens et sémitiques ; an Contraire, il a dû recou- 
rir aux plus minutieuses investigations pour obtenir 
des données suffisantes sur les langues tartares, dravi- 
diennes, océaniebnes et américaines qui sont à peine 
entrées, de nos joore, dans le domaine de la linguis- 
tique positive. 

Après avoir étudié le langage dans ses éléments pri- 
mordiaux, les sons et .l'accentuation, il a réuni de très 
intéressantes observations sur la prononciation et l'in- 
fluence du temps de la civilisation et des milieux sur 
les variations de cette même prononciation. Fuis abor- 
dant successivement les lois suivant lesqueUes les mots 
sont appelés à se modifier ou à s'altérer, l'analyse de 
' ces mots et des affixes qui viennent en nuancer le sens 
et les principes généraux sur lesquels repose la forma- 
tion des mots, il vient 'chercher, dans un aperçu gêné- 
nd des principales femilles linguistiques, l'application 
des rè^es qu'il a posées. Enfln il examine la mesure 
suivant laquelle les mots arrivent à exprimer les idées, 
et termine son travail par de judicieuses considérations 
sur le langage dans ses rapports avec les aptitudes des 
nations. Inutile de dire combien est vaste !a portée de 
tels aperçus et comment l'auteur, en abordant résolu- 
ment la question des rapports de la linguistique avec 
ce qu'il appelle l'histoire ethnique, touche du doigt la 
réforme qu'il est urgent d'introduire dans la manière 
de traiter de la science du langage. 

Le mémoire de M. Terrien-Poncel ne doit pas être 
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une œuvre isolée, et déjà toute une aérie de mémoire, 
développant les idées qu'il a résumées en partie dans 
son premier travail, est composée ou très avancée sur 
le chantier. Nous n'avons aucun doute que les savants 
quilirout son premier essai soient unanimes à l'encoù- 
n^r à poursuivre une carrière où il a si heureusement 
fait son entrée. 

L^N DE ROSNT 
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AVANT-PROPOS 



Avant de traiter dans ce mémoire de la nature et de 
l'étude des mots et des langues considérés principale- 
ment dans leur état actuel et quelques unes de leurs trans- 
formations les plus récentes, je crois nécessaire d'expli- 
quer ici pourquoi je me suis maintenu dans ce cadre 
relativement étroit sans céder à la tentation bien sin- 
cère et bien Intime de faire quelque allusion sérieuse 
aux différentes phases de l'existence des langues ou plu- 
tôt de la parole hiunaine sur notre globe. 

Il m'eût été facile d'examiner dans leur ensemble les 
trois grandes classes, d'idiomes que la science actuelle 
indique comme offrant chacune le caractère en quel- 
que sorte typique de périodes successives daus la 
croissance du langage. Après avoir fixé le caractère 
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principal de chacune de ces trois phases en les considé' 
rant l'une après l'autre dans les idiomes qui en possè- 
dent le plus complètement l'ensemble des caractéristi- 
ques, avoir indiqué sommairement quelques unes des au- 
tres langues qui, morphologiquement parlant, leur ser-. 
yent de cortège et les précèdent ou les suivent par la 
possession plus on moins complète des mêmes procédés 
d'expressiou, cette science fait regarder comme logi- 
que et même nécessaire l'enchaînement de ces diverses 
formations si l'on cherche à se rendre compte du véri- 
table développement historique des langues. 

On peut ne pas trouver ce système d'induction bien 
légitime et ne pas accorder une confiance illimitée à 
cette manière de voir. H me semble, en effet que la mé- 
thode n'est pas suffisamment efficace pour pouvoir tirer 
d'im examen aussi sommaire des faits, des conclusions 
importantes. La méthode doit nécessairement s'accor- 
der avec l'ordre de faits auxquels elle s'applique et se 
proportionner au but à atteindre. 

Or, je crois que ceux qui ont traité jusqu'à pré- 
sent de l'origine du langage et des langues se sont 
trop pressés de conclure sur des données insuffisantes. 
ïk ont appliqué au développement des langues en géné- 
ral des connaissances très sérieuses, mais bornées à 
un certain nomlwe d'idiomes ne formant qu'un cerde 
plus ou moins restceint. Les moyens d'investigation 
mis à leur disposition augmentant sans cesse les maté- 
riaux à étudier, on voit leurs opinions varier et changer 
de nature à mesure que le temps s'écoule. 

Les dernières C(Hiclusioas sur l'origine du langage 
reposent sur un ensemble de données linguistiques beau- 
coup i^us considérables que les précédentes ; mais ici 
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se montre plus qu'auparavant le côté imparfait de la 
méthode scientifique de ceux qui les ont produites. Il 
ne suffit pas en effet d'embrasser. dans les vues généra- 
les sur le langue un ou deux Idiomes de l'extrême 
Orient plus ou moins bien connus parce qu'on applique 
à leur étude le même système qu'à nos langues occiden- 
tales. Il faut de toute nécessité étudier le développe- 
ment particulier de ces mêmes idiomes, ce dont on ne 
parait pas s'être douté jusqu'à présent. Le nombre 
considérable de langues de l'extrême Orient qui doit 
aussi apporter sa masse d'infomiàtions au linguiste, les 
langues américaines sur lesquelles on a tant de connais- 
sances fausses et incomplètes, les idiomes de l'Afrique, 
de rOcéanie, lorsqu'ils seront plus connus, apporteront 
nécessairement aussi des modifications aux systèmes 
préconisés de notre temps et dont les méthodes ne tar- 
deront pas & être considérées comme mal fondées par 
tous les hommes dg pensée qui se vouent à la recherche 
de la vérité et poup lesquels l'avancement de la science 
est plus important que les feveurs d'une école scientifi- 
que quelconque. 

La question de méthode est en effet de la plus grande 
importance pour qui veut traiter de l'origine et du dé- 
veloppement du langc^e et des langues, et l'insuccès 
scientifique mais non public de ceux qui ont abordé 
ces graves sujets tient évidemment à une méthode peu 
en rapport avec la nature même de leur objet et le 
mode de traitement qui lui est applicable. Il ne faut pas 
oublier que le langage, par sa nature elle-même, ne peut 
être analysé avec détail que jusqu'à un certain degré. 

L'histoire de la parole, qui n'est après tout que celle 
de l'esprit humain dans l'exercice d'une de ses facultés 
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maîtresses,mérite donc d'être traitéed'noe manière toute 
spéciale, mais seulement après que l'on aura étudié tous 
les idîôines à notre portée en prenant pour base de la 
classification à établir entre eus le principe bien compris 
des affinités naturelles, c'est-à-dire en groupant ceux 
qui se rapprochent par le plus grand nombre de carac- 
téristiques. 

Par une patiente investigation des faits et nn système 
d'analyse fondée sur la connaissance du degré d'activité 
du principe pensant dans l'institution du langage, de 
l'état actuel des difiërentes langues, de leurs histoires 
particulières ainsi que de l'influence réciproque dont 
elles sont susceptibles, combinés avec les principes de 
l'ethnologie, fondés sur Ja connaissance des races humai- 
nes, et de l'ethnographie fondés sur la connaissance des 
nationalités et leur action mutuelle ; enfin par la géné- 
ralisation de ces faits aussi loin que possible avec sûreté, 
on peut espérer étabUr un appui solide pour un aperçu 
spéculatif des principes généraux de la formation du 
lan^ge et une explication rationelle et scientifique des 
développements et des transformations successifs des 
formations linguistiques. 

A côté de cette œuvre magnifique qui offrira de si 
grandes consolations à celui qui l'aura entreprise, et 
pour lui servir en quelque sorte de préparation,il y avait 
place pour une œuvre moindre et beaucoup plus, mo- 
deste. C'était un aperçu de l'état de nos connaissances 
sur la nature des mots- et des langues, du moins des 
principales, avec leur classification suivant la forme de 
leurs mots. 

Le mémoire que l'on va lire a pour ambition de tenir 
cette place ; il s'adresse à ceux qui ont l'amour de l'é- 
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tude ; puisse-t-il être accueilli avec indulgence malgré 
le grand nombre de ses imperfectioDS. ' 



Il me reste maintenant à témoigner mes sentiments 
de reconnaissance aux personnes qui ont bien voulu 
m'éclairer de leurs conseils et m'honorer de leurs en- 
couragements. En première ligne je placerai M. Léon de 
Kosny, l'un de nos orientalistes les plus distingués qui 
m'a fait l'amitié d'écrire pour ce mémoire une intro- 
duction bienveillante mais trop flatteuse ; puis mes col- 
lègues de la Société Havraise d'Etudes Diverses qui ont 
bien voulu donner asile à ce travail dans le recueil de 
leurs publications de 1805, malgré sa longueur inusitée 
en pareil cas ; MM. le D' A. A. Leeadre, J. B. Millet- 
St-Pierre, mon excellent ami M. Serge Popoff, qui ont 
été assez aimables pour lire avant l'impression une 
partie du manuscrit et m'ont aidé dans le travail si 
long et toujours si pénible de la correction des épreu- 
ves; M. Alb. Kreglinger, dont les conseils m'ont été 
fort utiles ; enfin M. A. Kispal, agrégé des sciences, 
qui m'a obligeamment prêté plusieurs ouvrages de 
linguistique difficiles à trouver ailleurs qu'à Paris. 
Je mentionnerai aussi le nom de l'intelligent impri- 
meur, M. Lepelletier qui, par une surveillance assi- 
due auprès de ses ouvriers peu habitués aux difficultés 
typographiques des travaux linguistiques, a fait tous ses 
elTorts pour diminuer le nombre des fautes d'impres- 
sion qui malgré cela sont encore beaucoup trop consi- 
dérables. 
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On ne trouvera pas dans cet ouvrt^e de système uni- 
rme pour la transcription des mots étraugers cités 
dans le texte ; c'est un desideratum que l'auteur rem- 
plira s'il est appelé à améliorer ce mémoire pour 
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une seconde édition. Les mois grecs sont transcrits 
datant que feire se peut, lettre par lettre, aussi l'or- 
thographe ne répond-elle pas toujours à la pronon- 
ciation; quant aux mots des autres langues, aux 
mots chinois, par exemple, on les a cités avec l'or- 
thographe des différents auteurs auxquels on s'est 
adressé, préférant encore cette inégalité à un sys- 
tème dé transcription aussi imparfait que celui de De 
Guignes dans son édition du dictionnaire Chinois-Latin 
du F. Basile de Glémona, le seul à la disposition de 
l'auteur, encore qu'il n'eût pas toujours été possible de 
l'adopter, les caractères chinois manquant souvent. Ceci 
n'a du rest« d'importance que pour un nombre fort tes- 
treint de lecteurs et ne change rien à la nature des con- 
sidérations exposées dans ce mémoire. 
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ADDENDA * CORRIGENDA 



Page 6, S5w ligne, au Um de : Haaae, — lini : Haie. 
Page 6, SD« ligne, au lieu de : Meilak, — lUes : Hitnk. 
Page 6, S7™ ligne, au li«u de : Paria, — lùa : Paria. 
Page 7,- 31°» ligne, ou lùu ds : à Bo, — Ustz : a Ba. 
Page 8, Id*» ligne, trotupom la virguls à la ligna tuivanla, agrU 
contiaaetles. 



P»ge 1*. 


note 


(2). " 


lieu de : Prâtiçâk7lia 


— li 


.ï:_Pr4tiGaklira. 


Page 15, 


10u> 


ligne 


au lieu de 


Bons mère 


.-!ùe 


I : m^res de caractères. 


Page 15, 


12iH ligne 


ou lieu de 


ÎTul/ilauie 


— il 


a : Biilfslaute. 


Page 15 


17m. 


ligne 


auiieude 


hhraf,. - 


lù» 


hrafe. 


Page 18 


Slu 


ligne 


au Imu da 


d'êtres, - 


lile. 


d'être. 


PrtgeW. 


note 


(l). « 


i^limde : 


p™W.ïsenehaA 


— Uin: 








Sprachini 


enichaft. 






Page 36, 


noie 


en, " 


u lieu de: 


ea Italiens 


et les Serbes, - Uia : les 






Italiens et p 


rmi les SI 


vesle 


Seibea en particulier. 


Page 39. 


dernière lî 


gne, au U™ 


de : DutÉche. - 


Usez : Deutiehe. 


Page 15, 


sa- 


Ii6»«, 


au lùu de 


«Uéd.j^« 


a. - 


iseï : suéd. fyra. 


Page 51 


it™ ligne 


au lieu de 


m^dùales 




PageôS 


19« 


ligne. 


au lùu dt 


yonUa, - 


I<>» 


youkia. 


Page 56 


S6a» 


ligne. 


auiùu de 


comme le 


grec. - 


lisez : comme en grec. 


Page 60 


7" 


igné. 


au lùu de : 


tamoul, - 


iù«. 


toulou. 


Page 61, 


note 


(7),<. 


n iùu de : F 


aidhetb, - 


lùez 


Faidherbe. 


Page 72, 


aprè 


1 la 


■"■ ligne, 


u lùu (ù 


eonlinuer ie §. — iniéra : 






I. 


Apbërèiie. 








Page 72 


ae»' 


ligne 


au lùu de 


da.'«ia, - 


Un. 


dotata. 


PageT7 


note 


(5), ou lùu de : I 
homericum. 


eiiconhon 


eric 


m, — Jùeï : Laiicon 


Page Bl 


15» ligne 


aulùude 


langues 


olysie 


nnes, - lù« ; 






la 


nguei polj 


nésiennes. 






Page 10 


, S4« ligne 


au lùu de 


a ». - Jùe» ,■ a 


'■ 
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Page 111, nolB [3) m Ua, de : 1808. - ire« : 1837, Irai M«zure) «vait 
élé publié pour U première fois à Heidelberg en 

1808 CD allemaDii. 

Page lis, noie (3|. au tùu de : iehrgebaude der sanserile âprache, — Utei: 
Lehrgebmide dtr Santkrit-Sfrache. 

Page 118, 23im ligne au lieu de: eanloftum. — Uses : eanUiham. 

Page 119. 94» ligue ou tînt it : tMo dotti, — lîaes : theU détei. 

Page lis, Î6« ligne au lieu de : It coin, — lù«i : lo mtiu. 

Page 128, lîm» ligne ou iini de : fin, — lijei : t'tin. 

Page l'i8, 19» ligne, au Ir'eu de : ti'-hioung, — liiex : hùnmg-ti. 

Page m, les 30,21, 23 el 33i°n lignes. ï supprimer.— Obs.- L'exemple 
qu'elles contiennent emprunté à Silveslre de Sac;, 
Magasin Encyclopédique, 1808, t. iv, p. 200, indica- 

t ainsi que le précédent m'a élé signalé par un sino- 

logue, mon savant ami M. Léon de Rosdj. 
Page J31, Una ligne, au lieii de : nitoi-niloï, — lises : n>lrï-ni(iiL 
Page 136, note (I), au liea de : grecque, I, p. 107. — lises : grecque, p. 107. 
Page l&l, 8iin ligne, au Jteu de : ngô~tà. — liseï .- ngà. là. 
■ Page 1(!3 noie [4], au lieu de : Blect, — lises : Bleek. 

Page 163, noie {61, au lieu de : comme de. — Usez : comme le. 

Page 166, note lij, au iicu de ; sujets en allributs, — lises : sujets et 

allribuls. 
Page 173, 3îiii'' ligne, aulitade: ïleshcherTaks, — Uiex: Meshcherjaks. 
Page 174, 30"" ligne, au li™ de : Telougou. — lùsx : Telougïiu ou 



Page 174, 31»B ligne, 
Page 174, 33me liga< 
Page 176, lime ligni 
Page 194, (note) 



Telinga. 



Uses : Talava ou Todaïa. 
nu lieu de : Nuhalt, — lises : Nabuall. 
lieu de : luiupsachlichslen typen der, — Usa : 



Page 196, 7i 
Page 200, 20»- ligne. 
Page 300, 34ii» ligne, 
Page aOO, 37in» ligne. 
Page 206, 10"« ligui 
Page 2117, 19°i» ligni 
Page 308, 33m" ligue 



hauptsdr.kUichsten Typen des. 



Page 211, 9mc iigni 






au iiei. 



- lises : du aenlim 
D dit. 



l, — list 



1, au lieu de : Jiilronts, — lise* ; lalro, nia. 
!, au lûu de : tru(, épouse. — lises : irai, fiancée, 
u lieu de ■ un nuance. — Itseï : une nuance, 
u Iteu de : homme de MidL— lùea: homme du Midi 
, au lieu de : retient sous les. - Itseï : retient tous tes. 
u 2<eu de : crainte pas le. — lisex : crainfe par le. 
u iieu de ; cette idiâme. — lises : cet idiûme. 
1 iieu de : quarante deui. — liiez : quarante -deux. 
Page 213, 9iu ligue, au lieu de : libéralités el. ~ lises : libéralités, et. 
Page 2ia, (note) au lieu de : Réguie Elvde, — lises : Régnier, Slude. 
Page 216, 2Sina ligne, au lieu de : de tout les, — liies : de tous les. 
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Page 317, ,7iim ligne, au litu ds : cette ididme. — Itiu : cet idiûme. 
Page 219, in ligne, au lieu de : emportements', de. — lùei : emporte- 
ments de. 
Page 21B, 7"" ligne, après profotide». — ajoutez : On parle ici du latin 

tel qu'il était devenu surtout à partir du second 

siècle de notre ère. 
Page 9Ï9, note m. aulimdi : Adalbert Ruhn, — liia : Âdatbert Kulrn. 
Page 333, 13«> ligne, au litu di : ni grandeur,— liiei : nï de grandeur. 
Page 332, 31» ligne, au litu de : race il son lAle, — Hum : race a son 

raie. 
Pasaiin ou lùu de : système, — lû«z : sTstèmG. 

On a Dégligé de porter sur celte liste les nombreuses o 
majuscules dans les citations nllematidea des notea. 
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LISTE DES AUTEURS CITES 



(Les chiffres indiqueni Us pages) 



Ackennum (P.) 13,' 

Adelun g (F.) _™._ 

Agnel (E.) i9M 

Albetti (Fr.) „ 

Ampère (J.J) 

Appleyud (RJ.W,|> „ „... 
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Boecker (Louis de) ^,11,43,63 
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BouUier (Aug.) 52,74 

Bra^aeur de Boarbourg (l'abbé) 6, 

118.165 

Brêal (Michel) 



«(de)... 
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.,..18* 



,„..6,41 .46,47 



Burgraff(P.) „.. 13.30,51,184,208 

Burnouf{Eu6,)a.32.Se.8l.l77,!83,209 

Buschmann ( J.Cb. Ed.) 6 .48,155 

Caldwell (R.f 61,63,68,69,70,81,108, 



Casalia (E.).... 
Castrën (M.A.|. 



de Percerai... 
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166,171,194 
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Conon de la Gabeleolz (U.) 6,159 

Craw/urd (Ï-). - .213 

Curtins :...„ 6 



Damm (Chr.T.).. 
Dard H.)- 



....77 



Delalre (L.) 41.55,56,63,65.69.73,79, 
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DevillelG.I .fâ,49,^.80,8.i 
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CHAPITRE PREMIER. 



PSOLÉGOlftNBS. 



1 . La science dont oa tb essayer itx d'étudier ^udques 
prino^eti, refaitifs à l'étude des mots, «st entièrement mo- 
derne. Saîuiite «nnées k peine se sont éconlées dep«is 1k 
rér^tioti du Saascrit au ouiBde «BTant, et e'«st i'ieKa«aen de 
ce»»iinsuefwfaHe{mMcria)q\ù a f«^ enbraBser de nou<- 
vemx horieoM à l'étude des langaes, l'a «oaduite I «e tiolie- 
tiluer comme science, et l'a taucée définilivemait^ttittlit 
voie du progrès. C'est à notre siècle que reviendra, dans la 
suite des tutaçs, l'iunnewr 'd'«toir donnj le jour k une des 
pin bcdlee bMAches des oMmaissMces ^umantet. [A Lin~ 
ffmtti^tèey cm* c'«si d'dte qu'il s'an^t !«i, est tiujmrd'hui une 
seieaee tellement positit», dans sa méthode comme danfe 
sMobjet, que l'on peut même se demander si ^le doit être 
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classée parmi les sciences historiques ou parmi les sciences 
naturelles. 



.e des mots, f,exiologie ou E^mologie, peut être 
considérée comme une section de la linguistique ; mais quelle 
que soilla classification adoptée, il faut y reconnaître une 
de ses branches à la fois les plus difficiles et les plus fruc- 
tueuses. Il ne s'agit plus, comme autrefois, de comparer 
ensemble des vocabulaires de quelques langues, en y pui- 
sant tous les mots paraissant avoir de l'affinité, soit dans 
leurs éléments phonétiques, soit dans leur signification. La 
transition d'un mot k un autre se trouvant promptement 
expliquée par la plume féconde de l'étymologiste, qui jugeait 
en dernier ressort e't créait immédiatement les formes inter- 
médiaires nécessitées par sa décision. Aujourd'hui, on pour- 
rait presque dire, sans crainte de paradoxe, que deux mots 
appartenant i deux langues différentes, trouvés identiques 
dans leurs formes, leur signification même, et puisés labo- 
rieusement dans des vocabulaires, n'ont pas une origine 
identique; & moins qu'Us ne soient le même raot emprunté à 
une langue par une autre. En tout cas, il n'y a k en déduire 
aucune considération étymologiquement sérieuse. Il faut 
penser que les mots véritablement anciens subissent de 
grandes transformations avant de parvenir jusqu'à nous par 
le canal des langues modernes. Un mot d'une langue-mëre 
qui esl,adopté.par difi'érentâ peuples, n'est pas prononcé et 
compris par tous de la taême manière ; delà des difi'érences 
dans son sens^danssaforme. Le système grammatical n'est 
. pas identique ; de là des changements forcés dans la dési- 
nence et dans l'accentuation des mois. Ce sont des obser- 
vations de celte nature qui font la base des principes actuels 
de la lexiologie. 

3. Ainsi, la science étymologique d'autrefois, si tant est 
que l'on puisse appeler, une science ce qui est complètement 
arbitraire, méritait les sarcasmes et les moqueries dont elle 
fut toujours assaillie, et qui étaient une juste apprécialLoa de 
sa valeur, tout autant que la science étymologique moderne 
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ipérite te respeCI, la considération, on i>eut même dire l'ad- 
miralion de tous. Elle ne vit que de faits et consiste principa- 
lement dans la succession historique des formes des mots. 
Cette succession s'établit'par l'observation des anciens textes 
dont tous les termes viennent, suivant leur date, s'inscrire sur 
les tablettes de l'étymologiste. La certitude de la méthode est 
telle qu'il a été possible de dresser des tableaux des variations 
des consonnes dans différentes langues. De ces tableaux on 
a tiré des lois auxquelles obéissent toutes les fcu-mesdc 
mots que l'on compare dans une même famille d'ididmes, 
et ces lois ont atteint un tel degré de précision que l'on 
peut, pour ainsi dire, prédire h l'avance la forme revfilue par 
un mol dans une langue donnée. C'est principalement djms 
le domaine Indo-européen que les études sont le plus avan- 
cées sous ce rapport. Rapp, et surtout J. Grtmm, sont leg 
premiers qui aient découvert la loi de permutation des con- 
sonnes dans les langues germaniques. Cette loi de Grimm a 
depuis été étendue à tous les idiomes de la famille Aryenne. 
doDtla reconslilulion a singulièrement facilité l'avancement 
del'élymologie, et doit être considérée comme un des plus 
beaux résultats auxquels soit parvenue jusqu'à présent U lin- 
guistique moderne. 

i. En effet, il a été scienlifiqueinent prouvé que presque 
toutes les langues ie l'Europe forment, avec plusieurs autres 
de l'Inde, une grande famille, dont la soucbe commune se 
retrouve en Asie sur les cimes du Bolor, au centre du Cau- 
case indien. 

Pour le linguiste, elles ne sont que des variétés d'une 
langue unique et primordiale parlée autrefois sur les pla- 
teaux du centre de l'Asie. A une époque presque anté-bislo- 
rique ont commencé ^ se répandre, de là, les migrations 
successives des tribus Celtiques, Indiennes, Persanes, Pélas- 
giques, Qermanîques, Slavonnes, emportant les éléments 
d'un même idiome ; lequel, sous l'influence des climats et 
des mœurs, s'est fractionné et modifié, dans la prononcia- 
tion et la dérivation des mots, tout en conservant des traces 
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- 4 - 

de Uvr ideatHé primitive. De Iji une cinquantaine de langaes, 
ujAlogDte et ct^endam distincte», offrant des traits divers 
giMis une r^seratdaoce de famille ; analogie tantdt primiUve, 
eoiDOU) c«lkt des idîAoïes aaiiques': le Sanscrit, le ZenH, \e 
Grec, le Latin, le Gothique, le Todeiqae, le Saion, le Ifersa, 
le Lilhututien, le Slatea, le Celtiqae; taotAt dérivée comme 
edie dsa langues modernes.: Homaïquet Italien, Françala, 
PorbDgaia, Espagnol. Valaque, Allemand, Anglais, Hollan- 
dais, Siaâdatsi, Russe, Serbe, Polonais et Gallois. 

5, A qui serait-it possible de nierTaffinité du Français, de 
Mtalian, daBeman, de l'Bsp^nol, du Portugais, entre eux, 
et avec la isngae latine dont i>s sont évtdemment issus ; l'afll- 
«té du latin lui-même avec les anciens idlAmes italiques, et 
avee le Greo classique on le Rootaîque. Puis comparant le 
6reo ae vieux Slavon, au Russe, an Serbe, an BoMme, au 
Polonais, el surtout au Lithuanien; en Asie, au Sanscrit et an 
Zeod, on découvrira une parenté primitive, qoî, eHe-mflnae, 
se rattaeheau Gothique, et par lui, a» Scandinave, au Sué- 
dois, au Danois, aa Tudesque^, ii l'Allemand, au Hf^andais, 
e* à l'Anglais dana sa double origine, et enfin te rameau Cef- 
tique attestera par ses débris, le Gaélique et le Breton, une 
identité primitive, quoique mêlée k d'autres éléments. Ainsi, 
It 1'ei;ception dus dialectes ouralîeus, le Fionots, U Hongrois, 
le Turc, et du Basque ou Ëuskère, ce curieui Etagmeot de^ 
anciens idt&mes ibériques, toulo l'Europe présente «ur sa 
surface un vaste sjslèue de langues sœurs, dans les^iielles 
les racines principales, les verbes, les noms, les partiQuktSr, 
convergent toutes vers la même origine, sauf les nuances 
plus ou moins accentuées d'une prononciation différente. [1] 

6. Les langues Sémitiques, d'une autre partt ont été élu- 



(1) Cr. Pour ce $ at le pcécédent, F. 0. Eichhott. Elude de PhOologù 
eomfùrie^ in BKtMih ât la SonUté ArehMogiqiUj etc. , de Seine-At'Marne, 
1» uBée, p- ïtt- 
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àiiie» avec «utsnt dQ pei'$4v4r4no« quâl(;s]tu>gu«s AtSfit)D«fi>i 
mm. lei^F donujne u'a pas encora été lirait d'ao^m^ière %»»■ 
41 précife. Cependant, U faut Hvmm qutt lei*r étt)d« r«ia<Oiata à 
un& époque beaucoup plus ançienn^r les livrer bibliques 
«Siutt Mtiré sus elles l'atleution des ibéologifw», des ej^gittefi. 
«t<je U>, ctdie d«8 philologues^ M»is il f«Hl rsQWfiaitre aussi 
que les laQgues. qui leur sont affiliée» août auMosQQnïues^ et 
Bléma qu'il s'e&( écou^ un «spac» ^e tejnps Sort restraat 
depui» qu'elles «ont l'objet des j;ecbercbes ^rni grand mwbt 
bre de linguistes. Puii> en% lea idiomes, que l'Asie centrale et 
l'extrême Orient commencent ji révéler <k la science, devien- 
nent de plus en plus le but auquel tendent tous Içs efforts des 
cbercheurs ; le champ immense qui est à défricher, occupera 
encore longtemps de nombreux travailleurs. I^a roule est 
ouverte elle n'est qu'à suivre. L'Empire du Milieu, lui- 
mém^i ce foyor de l'éijuilibre et île l'immobilité, du culte de^ 
ancêtres et de la routine, sera forcément, dans un avenir 
assez rapproché, k la merci des savants européens, qui ap- 
portent avec eux cette civilisation doQt nous sommes si 
fiers. Tout k l'extrémilé, l'empire du Nippon .[vulgairement 
Japon) offre une langue remarquable par ses affinités, <jui 
aidera k la solution de problèmes complexes. Plus vers 1 ËU" 
rope, lecenlredeTÂsie, ce berceau de notre race^ offre en- 
core une obscurité qui ne tardera pas à se dissiper devant 
Teffort des travailleurs de la science. Les nombreuses décou- 
vertes sur la civilisation Assyrienne, le déchiffrement, des 
inscriptions cunéiformes des trois espèces presque accom- 
pli, éclairent d'un jour tout nouveau l'histoire de mouve- 
ments ethniques dont cette contrée a été le théAtre. Enfin, 
l'Afrique, le Nouveau-Monde et l'Océanle, habités par des 
peuples parlant des idiftmes qui se ressentent de l'état sau- 
vage de leur société, permettront certainement au linguiste 
de comprendre dans tout leur ensemble les conditions du 
développement de la Parole. 



7- Malgré les réserves que nous venons de faire et les desi- 
derata ioimenses qui sont encore k remplir el que nous avons 
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très sommairement indiqués, on peut dire que la classifica- 
tion générale des langues est aujourd'hui évidemment com- 
plète dans ses lignes principales, sauf des variations de détait 
que peuvent y apporter des études ultérieures plus appro- 
fondies. Il est è peu près certain que nous connaissons toutes 
les langues importantes ou d'nn intérêt assez généra) pour 
changer une classification ; celles qui restent encore il dé- 
couvrir ou qui ne sont pas encore suffisamment étudiées, ne 
pouvant être, autant que nous en pouvons juger, que des va- 
riations dialectales de types déjii connus. 

S. Tel est le résultat dû aux travaux d'une pléiade de 
savants, parmi lesquels nous ne pouvons citer que les étoi- 
les, ceux qui brillent et ont brillé entre tous par la profon- 
deur de leur savoir et l'étendue de leurs découvertes. Suivant 
l'ordre alphabétique, en Allemagne ; Benfey, F. Bopp, Bun- 
sen, Ed: Buschmann, Caslrén, les deux Curtius, L. Diefen- 
bach, Fr. Diez, Ëndlicher, Conon delà Gabelentz, Grimm, 
K. Heyse, W. von Humboldt, Kahn, Chr. Lassen, R. Lepsius, 
Pott, Aug. Schleicher, W. Schotl, H. Sleintlial, Alb. Weber, 
etc.; en Angleterre : Bleek, Latham, J. Muir, Max. Muller, 
Wilson, etc.; dans les colonies de l'extrême Orient : Edkîns, 
Leyden, Logan, Marsden, Morrison, etc.; dans notre belle 
France enfin, -Brasseur de Bourbourg, Eugène Burnouf, 
Caussin de Perceval, Ed. Dulaurier, E. Egger, F. G. Eichhoff, 
Ed. Foucaux, L. Haase, Stan. Julien, E. Littré, S Meiink, 
les deux Paris, A. Pictet, Ad. Régnier, Reinaud, Léon de 
Rosny, Em. deRougé, etc., etc.. Et beaucoup d'autres dont 
les noms, auraient place ici mais que nos étroites limites ne 
nous permettent pas de citer. 

9. Ainsi qu'on le faisait pressentir plus haut, on essaie, 
dans ce travail, d'étudier quelques unes des lois de la lin- 
guistique, quelques uns des principes posés par ces princes 
de la science. On s'est efforcé de suivre les mots dans quel- 
ques uns de leurs changements et de leurs altérations ; dans 
les modifications que leur apportent le temps, le climat et 



,dbyGoogIe 



la race. Hais avant d'aller plus laio il est nécessaire de ré- 
soudre une' queslion préliminaire de la plus grande impor- 
tance qui s'impose ici d'elle-môme. Que sont les motsT 
Comment définir ces si^es de nos idées ? 

10. Un mot peut être défini comme : un ou plusieurs sons 
articulés, consistant en une Racine, seule, ou combinée avec 
une ou plusieurs particules, ou même avec un ou plusieurs 
mots (1), et exprimant une émotion.ou une conception, soit 
seul, soit joint à d'autres mots ii titre d'élément d'une phrase 
ou d'une locution. 

Cette définition générale, que nous inscrivons en létedece 
mémoire peut sembler un peu obscure placée ici, à cause 
des différents ternies techniques qu'elle renferme, el qui ont 
besoin chacun d'une définition particulière. La suite dé cet 
essai résultant de la nature de cette définition, il nous a sem- 
blé nécessaire de la poser k l'avance, (9] 

1 1 . Le mot est en efi'et un produit miite ; il est !i la fois 
psychologique et physiologique. Il est formé par l'alliance 
indissoluble d'un son et d'un sens, d'un élément phonétique 
et d'un élément psychique, la pensée el l'expression, la chose 
signifiée et le signe (3). La pensée, fait intellectuel tout inté- 
rieur et spirituel, se manifeste parle son et devient sensible ; 
ces deux éléments sont donc inséparables, ils sont tout un. 
Cette union intime, indispensable de l'une et de l'autre, à sa 
source dans la constitution même de l'homme, (i) 



(1| Tel est le c&s pour lea mots composée. 

(î) Elle noQB est fournie pwSir John Stoddurt. OUtiotogy, S 37i. (Lon- 
ian, H', 1868), et nous paratl plus exacte et plus complète que toutes 
celles que noua btods vues. Pour l'apprécier à sa juele videur il ne 
Faut pas oublier combien est difficile une bonne déiinilion. 

(8) Vid. Charma. Euai $ut U langage, p. 7. 

(1) Cf. W. Ton Humboldl, Uber die VeTichiidenlieit, elc. Analyse Ton- 
nelle, p. 55. 
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Les mon ne sont donc les véritables éléments de la parole, 
du discours, que fiarce iipi'ils rânfefinenl Ainsi iitM double 
dnité ; cetle du Son et celle de ridé«. Et comme l'Objet de 
notre travail est de les étudier k fond, il nous foutsépitrer, pour 
les examiner, le cAté physiologique et le côté psychologique 
dM mots. Av&nt d'examiner les sons de la voix humaine, dans 
lèiiW rapports avec les sensations et les idées qu'ils expriment, 
nous commencerons par les considérer en eux-mêmes et dans 
leurs tnodilicBtiDns diverses. 

là. Nous essaierons donc, malgré notre inmflîsance, d'^tu- 
df%r quéliqUes instante, avec toute l'attention qo'îl miérite, «et 
^Attent phonétique «pli est la base d« tOnle parole. Puis 
VttécentuatioQ, ftme de cet élément phonétique, et la pronon- 
fliatiDU dans son existence toute pasdre, et ses variations con- 
tinmlles seront l'objet de notre examen. 

Les différentes langues du globe, en tant qu'elles sont né- 
cessaires \t l'étude des mots, et leur classification par familles 
et par groupes avec leurs diverses formes, les variations de 
signification, les mots et les secours que leur eiamen peut 
procurer aux sciences historiques formeront autant de chapi- 
tres de ce mémoire. Enfin nous essaierons de résumer en quel- 
ques pages, pour servir de conclusion, les principales règles 
et nuances Si observer par ceux qui étudient la lexiologie. 

^ lalecture de cet opuicule pouvait fikire nattre oliez quel- 
ques uns le goût d'étudier cette science austère, mais si belle, 
l'auteur serait pleinement récompensé du temps et des pei- 
nes que lui a coûtés sa composition. 



3i Décembre 48S5. 
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CHAPËTBE DEUXIEME. 
Dm 6lèmmata phoN^tlqKM «lea Meta. 

A. — DB8S0S9. 

I 13. 
L'Blude des sons qui composent les saots est devenae 
dans la liDguîslique une partie nouvelle dont la valeur s'est 
aocTHe suecessivement jusqu'à être l'élétnent le plus né- 
cessaire dans la comparaison des langues, et particuliëre- 
maat de leurs vocabulaires. On l'a enfin reconnu, la Physio- 
logie Linguwtiqw offre' les moyens tes plus sûrs de pénétrer 
jnsqu'au feod de leur eoostitution pour en fkire uq^ jour 
l'bisttHFe natarelle ('). Il- &ut eo effet commenoer par se^ 
marquer que tes langues possèdent en commun un nom- 
bre indéterminé de sons généraux et qu'il y a aussi dans 
chacune un petit nombre de sons qui lui sont propres et qui 
n'appartiennent point aux autres. Non-seulement une langue 
a des sona particuliers, mais elle a aussi des alliances de 
sons qu'elle recherehe et qu'elle affectionne, des combinai- 
sons k elle et qu'elle reproduit, sinon, exclusivement!, du 
moins plus fréquemment que toute autre. II est donc néces- 
saire de se livrer d'abord, dans l'examen de ebaque idiûme, 
à l'analyse radicale des sons qui le composent, el il fout 
comparer entre eux les sons et leurs combinaisons dans les 
différentes langues. (*} 

|14. 

L'importance de cette étude est tellement considérable, 
que sans elle les comparaisons de formes et de mots dans les 



(1) Cf. J. Slecher. Eludti ïingmitiqwit (1866. Tournai, Îo-S.) p. ai. 

(9) Cf. G. FaUi>t. RethirclÊti tur Ua fomut grammaUcalit de la lonyua 
française et de >ti diaUekl ou iiii' ttècU. (1839, Paris, ia-8.) p. iM, 
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âifféreates langues ne peuvent avoir de VRJeur. Puis nous pou- 
vons dire également que c'est perdes notions distinctes et 
ctajret sur la formation des sons de la parole qu'on en pourra 
le mieux reconslrutre l'histoire. Il est donc élonnantde voir 
leqr examen négligé pendant si longtemps par l'Ecole linguis- 
lique n^oderne, d'autant plus que les écoles anciennes not)8 
oitt laissé des travaux fort remarquables sur les sons de. 
Valpliabet. La classification que les Grecs avaient établie n'a 
été qve peu mwlifiée depuis par les progrès de U scieocc, 
et. leurs .mots, Fachiliques ont été conservés avec la même 
valeur. D'uu autre c6Ié les grammairiens Indiens ont fait 
des tiravau^. gigantesques sur le£ sons de leurs anciennes 
hjnpn^s^ et il^ sont arrivés k un degré de perfection remar- 
quable t^ poijssant l'analyse jusqu'à ses dernières limites; 
mais il faut dire, k la louange des plus récentes éludes sur ce 
sujet, qu'elles ont été entreprises à l'insu des travaux des 
Bi^ahmanes et que leurs résultats ont été trouvés identiques 
lorsqu'on a pu comparer les travaux des philologues et 
physiologistes modernes avec les Prftliçftkhyas des bymmes 
Védiques et des plus récents Véclas. L'esprit qui animait ces 
recherches était, il est vrai, bien loin d'être identiqua à lui- 
même des deux côtés ['), mais les travaux des Indiens n'en 
subsistent pas moins et peuvent rendre de véritables serr 
vices k la science ('], Ils traitent uniquement des letb^s de 
l'Alphabet, des Syllabes, des Accents, de la Khytmique, enfin 
du corps même de la parole. 

§15. 

Lorsque l'on considère le rôle magnifique de la voix dans 
le monde, et que l'on voit qu'elle a pour but ou plutôt pour 

(1) Cf. Mue USllel. ùtctUTti on the Scitnta af Language, t. Il, (London, 
1664, 8') pp. 98,99. — D'Eckateio. Sludsi lur la grammaire Védîqu*, 
----- "'ariB, 6') pp. li et 13. 

[M, Ad. Régnier, Mm Millier, Alb. Weber, W. Whîtney en ont 
iblié plusieurs ; ce qui fait espérer que dans un temps donné la 
e partie de ces Prâtiçakhiàs sera k la disposition du inonda la* 
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foDCtion de manifester la pensée au dehors, de lui donner 
une existence extérieure, une substance réelle et sensible, on 
ne GBuraK irog> l'!idn«trer, et l'enthousiasme qu'elle caQSaif aux 
observateurs primitifs, ne laisse pas.de nous gagner qnelijae 
peii: Nous ne pouvons résister !i citer ici quelque passage de 
ceshf Dînes védiques chantéS' en l'honneur de cette déesse 
VatcKfîtOic^aqui passe comme le vent,pénétranl toute chose de 
>'sonsouffle;etqui saisit avidement to;is les êtres dbnt ellere- 
» T*P1a forme, car telle est sa graniîeur el sa magnificence. » 
(') Ailleurs (*) elle prodatne que son orlgitie fut an nombril 
de la création et que dans I Wdre de celte demïëre elle est ta 
première née, la Prathema-djà. <■ Je sitis; tKtelle, la première 
de celles qui méritent des holocaustes, la Pratham& yadch- 
niyftnftm. » Elle occupe l'espace au commencement de l'évo^ 
lution du temps et des choses. C'est elle qui fut la concep- 
tion originelle de Brahma, qui s'étendit partout et qui remplit 
le ciel et la terre, dans lesquels elle pénétra ('). Celte poésie 
exubérante n'est plus en rapport avec les tendances essen- 
tiellement positives de notre époque. Cependant, si nous 
consultons les sciences physiques modernes, elles laissent 
large place {■ l'imagination. Ces études récentes qui atri- 
vent i reconnaître un premier élément identique dans la lu- 
mière et dans le son, ne feraienl-elles pas un thème magnifia 
que pour une imagination poétique et mystique T 

§16. 

Si nous examinons plus spécialement la voix, nous ver- 
rons que les sons qui la forment occupent la première 
place dans l'ensemble des sons que produit la nature. Bi(^ 
d'aussi pénétrant, d'aussi-véritahlement délicat. C'est comme 



(1) t Aham ev» vfttwn iva praïàmi, ârabhsmânâ bhuTinini vishTl; 
eUi&U mahina BambabEiava. > 

(!) Dans UD hymne célèbre. Mandata X, bymne 135. 

(3( c Aham djâvn prithivi âvLvesha .. ExlraiU du Prftfiçlkbia du 
Sig-Veda. — in d'Eckslein, O. C. pp. 6, 7. 
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tine tramitioit de k matière k la pensée (>). Ils peuvent va- 
rier à l'inânt, quoique les raganes de la voix soient peu nom- 
breux, et c'est notre perception iaiparfait£ seule qui nous 
euapédie de découvrir d'ioaombrables séries acoustiques au 
(AoBétiques. CesbomeA restreintes de autre pâroeptioo fimt 
heurenseti en ce sens qu'elles empêchent le langi^ iiimaio 
es se perdre dans une inépuisable variété de suajtcet qai 
eageodreraient la contusion. 

B. — V*ê LBTIRKB. 

§ n. 

Nous n'avons pas è décrire ici le système organique qui 
sert h l'émission de la parole. Un examen complet nous 
entraînerait beaucoup trop loin, aussi nous bornerons-nous 
il dire que les organes nécessaires It la production de la voix 
et à la prononciation sont : les poumons, les brondies, la 
trachée-artère, le larynx qui comprend les cordes vocales 
inférieures et supérieures, enfin le pharynx, les fosses nasa- 
les et la bouche. 

L'air, chassé par les poumons, passe par les bronche; à la 
trachée-artère et arrive à la glotte, petite ouverture que lais- 
sent entre elles les cordes Vocales inférieures juxtaposées. 
Ne pouvant s'échapper aisément par cette ouverture, très 
étroite en comparaison du canal qu'il a parcouru jusqu'alors, 
l'air est poussé par la force du souffle contre les bords des 
cordes vocales inférieures, et leur donne une secousse qui 
les &it vibrer : c'est en ce moment que l'air devient sonore , 
ou m d'autres term^ que le son prend naissance. D'autres 
fois les $oa8 non vocaux sont produits sans le concours du 
larynx. Enfin de ce son articulé parles mouvements de la 
langue, des lèvres et des autres parties de la bouche, naît la 
parole que l'on peut d^nir la voix artimi4e. (') 



(1) Bapp. Phytiologit der Spracht — J. Stecàer- Btud. Unguitl. p. 31. 
[î) On coneallera avec frait sur cette question, outre l'eicelleat oum- 
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Haû si Fon veut essayer d'expliquer complétetueut la lur- 
aatma d'un soa articulé par le jeu de td ou tel organe coq- 
skUvé spécialemuiti' oa s'expose )i cemmeltre de ^«v«s 
«reurs ('j. La fomiatioo «l'un eea articulé exige le cadoouts 
de plusieurs de ces organes, de tous peiil être, et une cla«eifr- 
catkm basée oniquenieiit sur ces principes est nécessairemeiU 
^Kse dàfl qu'il s'agit d'établir des diitinotioiis subtiles en- 
tre les sons paraissant devoir leur existence à l'aotïTité d'au 
même (^gane. Une classiâcation des sons articulés, des litres, 
ne peut être faite que par ii peu près, la distiactioD la plus 
aucieuue et la plus génà-alement adoptée est celle des voyel* 
les et des consounes. 

1*8. 

Si nous considérons la voix, humaine comme un cou- 
rant d'air continu, émis .comme souffle par les poumons et 
changé en son vocal par la vibration des cordes vocales k la 
sortie du larynx, puis modiQé par les différentes positions 
de la langue et des lèvres, nous nous expliquerons la forma- 
tion des voyelles. Pour la formation des consonnes, au con- 
traire, il faut voir ce courant vocal plus ou moins arrêté dans 
son libre passage k travers la bouche (*). La voyelle est le 



ge que vient de publier le D» C. I~Herkel Phyiiolagit itr mm'HiehBn Sfra- 
àta (Leipzig. ISAS, iD-S°) el celui da D' H. E. BiDdseil. PhigtkAoqU dtr 
SUmm— vnd Sprachlauie in Abhanihngtn ■■ àltgimtmen otrglnchtndtn 
SfraehUiire (Hstoburg. 1S33 in-8°) — P. Ackermacn. E$aai lur VatuHyse 
phyfiqua dts langaei. (P&rie 183S in-S") — L. Vaïsse De ia -paroie considé- 
rée au doMUfoint de dus de iaphystotofia et dala grammaire, (Paria. 1358 
in-flo} — P. Burgraflf. PriTWipai de grammairt génirJU. p. 17 et suiv. 
(iiègs. isea ia-»>) — P. 'EereteD. Eisai aur Vaetiviié eu printlpe ptmant 
«mtHérét âant rmttihtion dt, kngag*. t. a en antier (Liège 1803 iD-»>) et 
les ouTrB^«a cités pp- IS&.lStt [notgj — enËa Max UUller, Leclurtê. a. 
pp. 95-1B3. 

(1) C'est l'opinioD du savant physiologiste allemandj. Mullerdout i'ou' 
Trage ElAnenfi de PhyMologie fait autorité en cesmatiÈres.— P. Kergten. 
O. C. t. 11, pp. 178.318. 
■ (S) CI. Hax HUllei. Survey of Ift* Ihree famiiiet of language, Stmitic, 
Arian and ruranùin. {i' édi(. London. 18Û5. in-S.) p. SKUI. 
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résultat d'une modification simple et rniique de la bouche ; 
' ta consonne demande une modification double ('}. Les gram- 
'«airiens Indiens distinguent dans Varlioulatioii des «ons le 
jeu de deux organes qui, par leur contact ou leur rapproche- 
ment, donnent au son sa forme. Pour l'articulation des voyel- 
les il y a rapprochement, et pour celle des consonnes il y a 
contact [>). L'éclat des unies et le quasi-mutisme des sttres 
sont la distinction principale que l'on peut faire entre (4les. 
Bn celles-ci on perçoit un son accon^pagné de quelque siffle- 
ment, grasseyement/ bruissement ou murmure, tandis que 
celles-Iii ne donnent qu'an son simple et pur; Enfin l'ariicu- 
lalion a lieu dans te'canal buccal pour les consonnes tandis 
que le laryni est le principal organe dans l'émission des 
voyelles ['). J'éprouve ici quelque peine k donner une définition 
exacte des consonnes et des voyelles, tant il est difficile d'é- 
tablir nettement les fonctions des divers organes vocaux. Les 
écrivains les plus éminents diffèrent même sur les distinctions 
fondamentales des sons ariiculés. En tout état d'opinion ou 
de doctrine il sera toujours de bon conseil de ne pas s'exa- 
gérer les différences qui peuvent exister entre les sons lin- 
guistiques. Dans la nature, les voyelles et les consonnes sont 
toujours associées et cependant le secours des voyelles n'est 
pas indispensable k la prononciation des consonnes (']. Et 
même certains physiologistes vont plus loin et il y en a, tels 
que Magendie, Bush ('), qui n'admettent point de distinction 



(1) Cf. Kerslen._ Essai sur Vaciivité du prinûipe pensant. (. ii p. SOÛ. 

(î) Cf. Tditiriya Prôliçdthî/a. ir. 31, 34. — Atharoa-Vada PrâUsékt/hal, 
19, 32. — Ath. Pr. or Çdunaidyâ Caturd^àyikâ : Teit, (ransUlion and 
notes bj William D. Whitney. (New-Haven, 1863. in-S') pp. îl, 31. 

(3) Cf. Slécher. — Eludes, p. 33. ■ 

(4) Cf. Léon Viù'ase. De la paroU, col. 453. t. il du aupplém. de l'En- 
eychpédie modemt. 
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entre elles (^). Ëti fis décompte il vaut. mieiii conclure. avec 
Bernliavdy, que la voyelle se dieliogue da.U coBSimue en 
ce qu'elle exige un moindre elËCH't dee instruments de la^- 
rola. !.. 

;il^ distinction en v^ejl^s £t en coasonnes de&. wtis 
articulés a été faite de tout temps et dans oom^e de. langues 
d'origine différente. Les gji-ecs distinguaieut les. phônéëma 
de& sy'mpbôna {') , i&e que les Romain^, ont adoptéitMjis 
nouEiont transmis. Duis ta .langue (^taois^parliéâjilesicon- 
Bounes sont appelées Tsee~mo(i (sons iaër«s) et les voyelles 
Nyëh (auxiliaires'}, ce qui équivaut aux e:tpressiâns'«4e- 
oiandes ifaupIlauU et Hulfslaute ('). Elle exifile en sullstABee 
dans l'alphabet hébreu, car les ^ammairiens Jutfs appellent 
les voyelles les âmes des lettres, et les consonnes lesoofpaàes 
j«{fre£[°). Les arabes donnent aux premières le nam de>mau- 
tement, et aux secondes celui de bord, Hsière, tranthant, 
car telles sont les signitications de hkrafe (°). On reconnaît " 
h les traces d'une profonde analyse, mais qui est enaoeeplus 
parfaite parce qu'Ole s'appliquait à . une langue (le sanscrit 
Védique) alors étudiée uniquement au moyen de la tradition 
orale, et dans laquelle, en l'absence d'écriture, leiS diffîresoes 
les plus minimes de prononciation devaient être observées 



(1) Sir John Stoddart GUittoUigy or the kittorical relalioni of languagei. 
(Loudon, 1856, in-13). p.TB. 

(2) Tid. D; È. SteÎDllial. Geichichit âer Sfrachutittenschaft bei dm Grie- 
cken und Romem, (Berlin. 1863, in-8') p. .55iel sq. 

(3) Uanhman. EUmvntt of Cbineae grammar, (Serampore, 1814, iii4<'} 



(4} Cf. Stoddart. QUntolosy. p- 19- S '2^- 

(â) Cf. Spïnoaa. Compmd. gram. ling. hebr, p. 1. 

(8) WallÎD, Sw l'àlsphabet Afaie iii Ztilsehrift der Dealselun niorjen- 
limdiiehtn geatlt>cht\ft, toI. ixj p. ?. 
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fwr l'oeeîUe, dtns ies grammûres sasscrileG composées 4ès 
ie V* siècle avant notre ère et coûtées aux d^érentes collée- 
lions des livreB «tcrés des Brahmanes, les quatres Védas ('). 
Il est remarquable que la classification des voyelles et des 
consonnes proposée par les physiologistes modernes soit, 
en ce qui concerne les principes généraux, identique it celle 
contenue dans ees Prfttlç&khyas, ces traités phonétiqaes 
sanamts dont quelques-uns ont plus de deux mille an- 
nées d'existence. Il rte peut être question ici que du système 
al^abétiqufl --éèB langues Indo-fluropéennes, si^stème que 
l'alphabet «neerit, fe Devanagart possède ti un haut degré 
de (Mrfectlm, grice faux travaux des grammainens. On saie 
qiï'à fle cosipese de 47 Icitres divisées en 14 voyelles ou 
Scaréa, «'eat-b-^ire ions pun, et S3 consonnes appriées 
Vyandckanétti (•), qui sigoifie rendant dist^ct ou mani- 

4je pTOfoiid^ travail d'an^yse -des grammairiens iediens s'eeC 
étesd« ju»que«bez lesTib^ins, dont les eonsmines s'ttppel- 
Uut gnli^ (pr. *ai tcAed) qui r«nd clair; on les nomne 
aMaâyoM iag menbre, joioilnr.e. 'Le «om de leurs voyelles 
est -t{6j(ttn9s (dichang), toit, modulation. [*} On voit que ces 
appeH^ioHS sont identiques à i^les de l'alphabet dévAnagari. 
Dans 1«8 hymnes védiques il est dit que les consonnes forment 
le corps de la parole, tandis que les voyelles en constituent 
r*ne. (') 



(1) Cf. il- U's Leeturtt. Il, S7. — Fn^otaU for a Uûtionary olphaAft 
(ISSd, LondoD, in-e.) p. izii. — Alb. Weber. Hiitoire d» la Littiratun 
Indienne (Paria, 1S59, 6") trad. Sadous pp. 33S/3aS. 

(1) Voici ce que dit H. Hégnier k lear sujet. (Prâiifalihya da Rig-Vuia 
chap. 1. T. 3 p. 91] < Le mot r7aiidi:haDliiï dâsigno les caractères qui 
figurent les oliOBeB, le* boqs, et par lear combinsiBOD les idSes les ren- 
dent Tûiblea. > — d'Eckstein in Eitidei, p. 36. 

(3) MH'b Lechint. t. ii. p. 136. 

(4) et. Ph. Ed. Foacaux. Gmmmairi de (a iimgue TiUUUtu (Parie, 
1858, 8») p. îî». 

(5) d'EckaleÎD. - O. C, p. 11. 
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Ainsi les voyelles et les consonnes ont été , de tout 
temps, distioguées de la t^écQe manière, ce qui ;aous prouva 
qu'il y a là une véritable raison d'être, malgré ce que nous 
dirent les physiologiste^. Aujourd'hui les classifications des 
lettres sont basées sur cette même sépara^on et les conson- 
nes sont considérées comm^.la charpente, le système osseux 
des mots. Le grand philologie allemanfl Griium.éiiûttellâ- 
ment de cet ayis,,^i^'il en fait le principe jondamsital de soa 
système phoDétjqiife(Lautverscbie bu ngsgesetz') qui est 
devenu la base de toute comparaison des langues connues. 
C'est par cette œuvre immortelle qu'il est le véritable fonda- 
teur de la science des sons linguistiques {Lautiebre). Aussi 
faut-il reconnaître aujourd'hui que sans une étude appro- 
fondie des voyelles et particulièrement des consooiiies, il n'y a 
pas d'é^mologie possible. Il est vrai que voyelles et conson- 
nes présentent d'ioDOmbrables variations, comme on l'aper- 
çoit en parcourant différentes &mtlles de langues et dont 
on a même essayé de foire le système. (*) Toutes les races et 
tous les peuples parlent en articulant, tous les hommes sont 
mërôpès anthrÔpôi ; mais jusqu'à quel point sont-ils ct^tabUfi 
d'émettre les mêmes articulations 7 ('} C'est ce qui sst encore 
à l'état de conjecture. 

C. — I>BB ABTICnLATlOHS PHONfiTIQUES. 

|21. 

Quoiqu'il en soit, toutes les articulations humaines ne 
sont et ne peuvent être que des modifications plus ou moias 



(IJ Cf. Dtiiteh. gram. (. i p. 30. 
a) ce Bindaeil. O. C. p, ni. 
(3| Ci J. SloddRtL fAwwriat grommor $ Ul. (London. 
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étendues de trois consonnes et de (rois royelles que nous 
trouvons, presque partout, h l'élat pnr ; ce qui s'explique, 
parce qu'elles sont ]e produit immédiat du contact des trois 
principaux organes (ie la parole, la gorge, les dmt$, les 
livres, d'où résultent les trois grandes classes des gutturales, 
des dentales ot des labiales. Pour les voyelles, ce sont : a, i, 
u (']. Elles changent et s'oblitèrent beaucoup plus facilement 
que les consonnes (*). Ne fkisant, en quelque sorte, que 
nuancer les syllabes dont les consonnes forment comme le 
contour, elles n'oM, à côté de celles-cî, qu'une valeur secon- 
daire dans la structure et la comparaison de^ mots; aussi les 
laisserons-nous, quarit il présent, toJt-Jï'fait de côté, pour 
nous occuper uniquement dés consonnes qui constituent le 
véritable édifice osseux des mots. 

Les consonnes ont aussi trois degrés principaux dans leur 
articulation, et le prototype de chacun d'eux se trouve dans 
les trois articulations suivantes : 

Gutturale K \ chacune avec sa prononciation 
Dentale T > forte et faible et susceptible 

Labiale P ] d'aspiration. 

Elles sont la base du système des consonnes aryennes, et 
comme ce système est le plus parfait de ceux de toutes les 
langues, nous aurons, en l'étudiant, les caractères généraux 
de toutes les articulations susceptibles d'êtres produites par 
les organes humains. Pour son exposition ('] nous suivrons 



(1) Cf. Bindseil. O. C. p. î3î. 

(S) Cf. I. Grimm. DeaticK gnuamalik. 1. 1. pp. 70, 1 14,388, Ï80 elc- F. 
Bopp, VirgUichtniU jrammoW des Sanierit, Zend, Armeiàichen, Grie- 
chite\cn, Lateinischen, Litimi$chtn, Allilamichen.Gothisehen und Dmiichen. 
(Beriin. 1857.1861. 3 toI. in^S. 2' édit.) t. 1. §§ 61 ,6S,65.— Zahn, Ulfilai. 
préf. p. 35. — Edelestind Du MériJ. Eitai fhUotophique sw la forma- 
Uoit d* la longiM françaite. (Paris. 1852. ia-S') p. 13, etc. et beaucoup 



(3)' Haï Huiler, daus ses Ltctnrti, S> sirit, vient de donner un alpha- 
bet pbjBÎotogique fort remarquable, que aou développement uout em- 
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principalemenl le regretté %.. W. L. Heyse, (*} qui est non- 
seulemeot ua des plus récents auteurs qui ont écrit sur les 
phonétiques, mais aussi un de& maillons sur ces parti«s,4e 
la science qu'il a traitée. (*j 

■ S SB. 

Nous essayoQS àe donner dans le tableau suivant l'esposé 
complet du véritable système de consonnes, sur lequel sont - 
formées à divers degrés les différentes Iwa^i^^s de la famille 
bido-Ëuropéenpe. i 

L'alphabijt sanscrit seul le pos^de presque au complet. [') 
Aussi exprime-I-il par ses consonnes les plus belles grada- 
tions de sons que possède aucune langue. Ce système entier 
ne s'est développé par lui-même dans aucun idiome ; aassi, 
comme pour les arcbives stratifiées de la géologie, ses diver- 
ses parties proviennent chacune suivant son rang, de diffé- 
rentes directions. 



p6che aenl de reproduire ici. Haie il doqs semble que le sftvtnl pn>- 
fesseur d'Oxford s'est mnlheureusemeni trop exagéré lea résulMts dea 
obtervations sur la formatian physiologiqae dea tettrei. Je ne puïa 
croire k l'eiaclitude entière de toute cette partie pp. 110 à 153 ; les cou- 
dilions d'observation à l'aide d'inalrumenls ne me paraissant pas »at- 
ceptibles de laisser les organes vooaui agir naturellement et sans au- 

(1) Systvnv der sfraekwiiienckafl, publié après su mort par son disci- 
ple déjàaujouid'huicélëbre, H. Steiothal. (Berlin leôSin-S') pp. 269,S7U. 

(3) Ce jugement est de M. B. W. Dwight, Atodem Philology : ili dis- 
•coverùs, history and influente. (New-York I864-IS65, 3 vol. in-8'), t. ii, 

pp. eô-ee. 



(3) Il mauqne de certains sons communs i nos langues earopéennes, 
tels que celui de /"quoiqu'il ait un ji aspiré, celui du j doux comme dans 
gtnrt, celui dej, celui de i. 
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§24. 

Ces sons, tous également simples, c'est-k-dire produits par 
un seul contact des organes, malgré leur représentation com- 
pliquée (complication causée par la pauvreté de l'alphabet 
français), constituent tes articulations vraiment distinctes et 
positives. Quant aux valeurs intermédiaires, telles que les 
consonnes dures ou emphatiques , et diverses aspirations 
orientales, on ne doit les considérer que comme des variétés 
plus ou moins rapprochées qui, p6ar la prononciation 
comme pour le s^ns, se rattachent toujours à une espèce 
principale à laquelle on les ramène aisément. 



CHAPITRE TROISIÈHE. 
Me l*AceeBtM«tt»B dei Hstg. 

A. — DB SA HATGSI. 

|2S. 

L'artifice matériel de la parole ne réside pas ItHit en- 
tier dans la production de la voix et l'articulation des sons. 
Bn dehors de ces éléments fondamentaux le langage parlé 
présente trois sortes d'accidents. (*) Les sons peuvent en être 
alternativement forts ou iaibles, élevés ou has. Ces modifica- 
tions qui ne changent pas la nature propre de la voix s'ap- 
pellent tons, degrés, notes, Les tons combinés de diverses 
manières constituent l'art musical. ('} 



(1) Voy. pour toule cette questiou, Sir John Stoddarl. Oloaiolog]/ pp. 
ISO à 179. 

(S) P. Kersten. Buai lur l'actmilé da princtpg jMtuanf, considéra dans 
TinitUtOion du langagi, t m, p. 163 (Liège 1863 iit-S"). 
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Ces mêmes sons peuvent encore être longs ou brefs et aigus 
oa graves ; d'où les conditions de quantité ou de temps, d'où 
aussi la conslitulion de Vaceent. 

I 26. 

L'intonation n'esiste que d'une manière presque insen- 
sible dans les idiomes Aryens mais >) se trouve complètement 
dans certaines langues de l'extrême Orient. Ainsi le Chinois 
a i tons ('), l'Anoamile 6 [*), le Siamois 5, le Barman 3 (*). 
Dans les Uiignes à tons les mots ont une signiâcaUon tout à , 
fait distincte suivant l'tutonatioQ de leur prottOHcialion. L'ac- 
centuation et la quantité' prosodique se trouvent au contraire 
dans presqae toutes les langues, prinoipalement dans celles 
de la lawille aryenne, et leur élude est de la plus excessive 
importoice. 

i 27. 

La qwantili prosodique s'entend de la longueur ou de 
la brièveté des sons suivant le temps que la voix humaine 
met k les prononcer (']. Sa fonction est d'accélérer ou de 
ralentir le discours, de donner du mouvement k la parole, de 
la rendre harmonieuse par un heureux mélange de syllabes 
brèves et de longues ('). C'est elle que l'on voit spécialement 
affectée par celte loi d'euphonie, cette tendance il l'harmonie 
que l'on voit agir avec tant de force dans le développement 
des langues ('). 



(L) Cf. A. Bi;musat. El/ments dt la gra 
in-i.) p. 25. 

(i) Cf. LéoQ de Roanj. Lingiàttigw de l'^n-n 
hleav de la Cochinchine. (Paria, 18e3,gr.ia-8J. 

(3) Cf. Logan. Ethno!ogy 0/ the Indo-Pactfie lalanda. Language ii.chap.9 
(Siogapore 1853 in-9>l. 

{i] Vid. L. Benloew.Dï l'Aecsntttation dattl le» langwi Indo-Europiemut 
tant onnennei ju* modernes (Paris Î847 in-S". p. 11. 

(5) Cf Keralen 0. C. l. 111. p, 163. 

(Û) Vid. G. Fallot. Recherchel twitt formée grammaticaUl de la tangue 
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L'accent existe forcément dans toutes les langues. C'est 
lui qui est en quelque sorte le médiateur puissant qui unit ta 
pensée !i la forme, il lie ensemble ces deux exlrémes qui ten- 
dent toujours h se fuir de plus en plus. ('] Il est matériel 
encoi'e par rapport à la pensée mais déjà immatériel par rap- 
port à la forme. C'est lui qui, sous ses deux diSërents aspects 
grammatical ou logique, et oratoire ou phrasiologique, cons- 
titue luinaàme par son unité, ici le mol, là la proposition, la 
phrase, la périoden. Le besoin nature du rhytbme«t la com- 
binaison des mMiom, réclament inapérieusem^tdàns toute 
langue la présenee d'un accenti la langue étant aussi bien 
un îibtrument d'intellecIJoii qu'une rouisique. (') Un graRi- 
mairten grec, Diomède, appelle l'accent l'ffme (iu diêcows (•) 
avec la plus grande raison parce que l'accent est ea soi 
d'une nature plus immatérielle que les syllabes accentuées 
elles-mêmes, que sa présence seule rend le discours propre- 
ment intelligible et qu'il est plus réellement et plus immédia- 
tement que tout autre élément du langage, comme la vivante 
émanation du sentiment qui accompagne le discours (*). 



/nmfWM tlie lu dialaolH «luiia itèck. (Paris 1839 ip-S"). Introduction. 
Celte inlroduotioD où l'auteur a exposé «es idées sur ce déTeloppement 
harmonique des langues est une ceuvre de génie ; la seule, hélaa '. M. 
G. Pallol ayant été enlevé au commenoenjenl d'une carrière qdipTMitel- 
tait beaucoup à la soience. 

(1) et. Benloew. 0. C. p. 9. 

(91 Cf. L. Vaïsse. 0« In parole, Col. «8. — Gaston Pirie. Etude sur It 
riU àe Vaeetnt latin dans la longue /rançoiie. (Parie 1863 in-S") p. 8. Ce 
tra™l remarquable épuise le sujet 

(3) Cf. Paul Ackermann. TToHi de l'accent appliqué à la (Mon* dt la 
vereification (Berlin ,W43, in-18, 2« édition.) p. 4. 

|4) Diomedia lib. ii, De acuniihiu et punctit. 

(5) Cf. W. von Humboldl. De l'origine des forme» grammaHcaUl et de 
kur influence sur le développement dei idée», trad. Tonnelle (Parie, 1659, 
)n-8«). p. 3i. 
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L'accenl, en effet, ramasse et réunit toutes les variétés éparses 
d'idées de sons, de quantité, les groupe etles resserre autour 
de Ini, les fond ensemble et les jette comme dans un moule 
d'oîi sort, oi^nisée et vivante", l'expression de la pensée. II 
réside, il est vrai, de préférence dans une de ses parties, mais 
il anime toutes les autres de sa chaleur vitale. (') 

L'accent watoire étant du fait de U déclamation, nous 
passerons rapidement, nous bornant ît le constater. Lorsque 
dans la phrase, il s'est établi une sorte de hiérarchie entre les 
idées, et que la voix, pour la marquer d'une manière sensible, 
glisse sur les mot» qui expriment ks idées faibles, et &it res- 
sortir, en appuyant, les mots qui contiennent le$ idées prin- 
cipales, ces deriaiers mots représentent pour mtos autant 
d'acemU oratoires. L'accent oratoire marque l'unité de ta 
phrase. (') 



L'accent grammatical ou logique joue un immense rôle 
dans la dérivation des langues (']. On ne peut concevoir une 
langue oii l'accent n'aurait pas une place fixe dans chaque 
mot, et où les syllabes pourraient recevoir au gré de chacun 
une valeur tonique plus ou moins élevée ; un tel système suf- 
firait pour rendre tout à fait incompréhensible les phrases de 
la laïkgue qui l'appUqueraU, et pour enlever aux mots non- 
seulement leur sens, mais leur existence mime f'). Il faut 
absolument, à chaque mot, une syllabe dominante qui en 
soit comme le centre et autour de laquelle les autres viennent 
se groupiir. 



(I) Cf. Benloew. O. C. pp. 8,10. 

(1) Cf. Benloew. O. C. p. 3. 

(I) Cf. Berpnann. — Poémet tirés dg l'fiddo. p. 109 et 110. (Pwfiï 



(1) Cf. Gaston Pitis. 0. C- p. 9. 
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B. — De son Rolb dans l'bibtoibb des LuniiiEâ. 

|3I.- 

La quantité porte sur telle ou telle syllabe prise isolément, 
suivant le temps que la voix met à en prononcer les sons, 
tandis que l'accent ne qualifie les syllabes que par rapport à 
celles qui se trouvent former avec elles un mot ou une phrase. 
La quantité ne varie qu'avec la nature même de la syllabe qui 
la porte ; ainsi c'est un fait avéré que la voyelle radicale de 
toute racine primitive est brève, et tout mot ayant une voyelle 
radicale longue, par cela seul, n'est pas un mot primitif, 
mais dérivé C). La syllabe longue est presque toujours le 
signe d'une contraction antérieure [*), par suite de la com- 
pensation naturelle (') k l'instinct linguistique (<). L'accent, 
au contraire, montre l'intelligence groupant on certain nom- 
bre de lettres pour attacher un sens à leur assemblage; aussi 
est-il susceptible de changer de place suivant les modifica- 
tions apportée» au mot ou h la phrase. Ces deux modalités, 
du M. Gaston Paris (•), exercent l'une sur l'autre, suivant les 
langages, une influence plus ou moins grande ; et on remar- 
que généralement que dans les langues les plus ai 



(l)Cf. Orimm. Deutsi^ grammaUk, t l, p.Sa.— ChaoBBelle. Traité da la 
formation det tnoli dam la langw laUiae, p. 14. — Benloew. 0. C. p. T. 
— Bergmami. ThéorU de îa qtianUlé proiodiqu». (Strasbourg 1839- iii-6*) 
p. 14. — Ceci avait déjd été remarqué par les grammairiens Indous. 

|-)) Vid. W. Whitwey. The atharva-véda prdUçàkhi/a. passim. 

(3) Cf. J. Stecher. Etudet linguiitique: pp. S3,54. 

(1) Vid. Bopp. Vergl. gramm. §g 281,308. — Noiis admettons rinstinct 
linguialique Spracligefiihl, 3}irachainn,àe Bopp et de Humboldt, Mutetbï* 
saQB en exagérer l'influonce hlamaniÈre du Cralylede Platon, Ou comme 
l'a fait un écrivain américain, Ch. KTaitair.Gloaaohgy, natur» of U/ngiutge 
and languagt of noturf. (New-Tork, iii-13, 1853). ~ Vid. Siecher. O. C. 
p. 63. 



(5) 0. C. p.S9 etiq. 
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c'est la quantité qui domine et détermine l'accent, tandis que 
plus lard l'accent l'emporte sur la quantité (') ; c'est un fait 
qui se repraduit dans toutes les langues qui marchent avec la 
civilisation. (') 



Ainsi, dans les langues primitives, la place de l'accent ne 
dépendait encore ni de la multiplicité, ni du nombre des 
syllabes qui le séparaient de la Sn du mot. Elle était âsée 
par la place de la dernière modification qu'avaient éprouvée 
les éléments des mots pour exprimer un changement dans 
la relation de l'idée du radical primitif; on sentait ainsi le 
besoin de faire particulièrement ressortir et distinguer des 
autres cette altération nouvelle. Plus lard il n'en fat plus 
ainsi. Lorsque ces afBxes générales, peu nombreuses et bien 
déterminées, d'un emploi très constant et très commun, 
furent bien nettement séparables de leur radical, il ne fut plus 
nécessaire de leur faire porter l'accent ('), et c'est alors la syl- 
labe contenant la notion importante qui exigea la plus grande 
force de voix (').C'est-îi-direquUtvec le développement des lan- 
gues on voità côtéduprincipe du dernier d^l«mitnanf,grandir 
mais lentement à l'origine, le principe logique, qui, au lieu 
d'appeler l'attention sur une partie du mol, en fait ressortir 
l'ensemble et en exprime l'unité par une accentuation qui 
s'éloigne des terminaisons pour se reporter autant que pos- 
sible sur le radical. (') 



(t| CtWeîl etBenloew. ThAtrû giniralt de l'acomtualton laliru. p.uil 
(Paris, 1S55, in-S'}, — Benloew. O. C. pissim. 

|'2) et A. Schleicber. Lu Lcatgiutde VEwope moderne, tnd. Ewe^- 
beck (Paria, 1852, iii-8-), p. Î6. 

|3) Cf. G. Fallot. Rtcherehec, eic. p. 448. 

(4) Cf. P, Ack«nD[iDn. Traité de Vaeeent, etc. p. 3. 

(5) Cf. Benloew. Dt l'accentuation, p. S93. 
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On voit donc combien est grande l'importance de l'étude 
de l'accentuaïion. Elle est telle qu'un grand savant a pu ter- 
miner une remarquable tliëse sur ce sujet en disant (') que 
« l'histoire de l'accentuation n'est autre chose que celle du 
principe logique qui, parti de bien faibles commencements, 
finit par envahir toutes les formes, par se soumettre et l'or- 
dre des mots et la versification dé toutes les langues. » 

CHAPITRE QUATRIÈME. 
De In ■■roHOBcIstion. 

I 3i. 

La prononciation est un des côtés les plus remarqua- 
bles des langues et mérite les plus sérieuses études. Mais ces 
éludes, tout en étant des plus intéressantes sont aussi des plus 
ardues. Il est fort pénible d'observer la prononciation d'une 
manière précise, elle est un fait trop fugitif et trop variable 
O- Fuis les différences qu'on y observe sont le plus curieux 
et en même temps le plus difficile ii expliquer de tous les 
points délicats de la science. Ueureusemenlque le chercheur 
trouve du courage pour surmonter toutes ces difficultés en 
voyant la mine féconde qu'elles cachent. £n effet la pronon- 
ciation ressent toutes tes impressions qui affectent les peu- 
ples et les langues. Ses variations et ses transformations sont 
l'accompagnement obligé, ou plutôt la résultante des grandes 
révolutions politiques, des cataclysmes, si je puis m'exprimer 
ainsi, des races et des sociétés. Elle varie suivant les races 
qui ont une tendance plus ou moins prononcée à émettre 



<l) Cf. Benloaw 0. 0. p. 286. 

(?) Ainsi en Frangais l'on p«ul écrire de 43 maiiitrc 
Toyelle 0. — Vid. d'Escayrac de Lauture. Le langage, : 
toit (Porii 1865 in-il') p. i% 
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certainas articulalions de préférence k d'autres ('} ; suivant 
le climat qui favorise ou rend pénible la libre action des 
oi^anes de la voix; suivant enfin le degré de culture lillé- 
raire des langues qui acceptent ou rejetient l'influence du 
peuple dont l'organe rude mats indépendant, exposé k l'ag- 
tiori directe de la nature, prononce négligemment et qui,lais- 
sant tomber nonchalamment les mots, altère, atténue, 
mutile ou supprime leurs éléments phonétiques; il les ronge 
en quelque sorte. 

A. — Influbkcb de la mollbsse musculaibb. 

i 35. 

La mollesse musculaire joue en effet le principal r&Ie dans 
l'altération phonétique; la paresse naturelle des organes les 
porte fi préférer les articulations qui exigent de leur part le 
moins d'énergie dans l'action. 

Aussi l'histoire nous montre-t-elle les langues usant peu k 
peu leurs aspérités. Nous ne voulons pas dire ici que les arti- 
culations sont susceptibles de se transformer par elles-mê- 
mes sans le concours d'un élément étranger. En soi une arti- 
culation n'a pas de détenir ('). Les articulations d'une langue 
sont prononcés plus ou moins exactemeol par ceux qui 
l'adoptent et sont modifiées suivant l«s tendances particu- 
lières de ceux-ci. 

Reprenant la question dans l'ensemble ii un autre point de 
vue, nous dirons que les différents sons articulés s'échangent 
entre eux suivant des lois plus ou moins régulières que l'on 
ne saurait trop étudier. 



(1) CertftiaeB racei. comme les Palonaie, aiment les siSlanteB; les Sla- 
ves en gânëtal les chuintajileB ; d'autres, comme les Grecs, les Aspirées, 
d*aub^B, comme les Français et lea Portugais,les nasales ; eoSn d'autres, 
tels que les ItalieDs et lea Serbes, les vojejles et les liquides. 

î) Cf. Mai Muller. Ltclwii II. p. 181. 
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§36. 

A cûté de certaines intluences particulières il y a des 
lois qui appartiennent k l'essence intime de la parole 
lAimaine. Ainsi il y a des mutations qui se font dans certaines 
combinaisons phonétiques chez les nations les plus diverses 
absolument d'après une méthode identique; on voit se pré- 
senter Il peu près les mêmes changements dans toutes les 
langues et aux diverses époques de leur développement. 
Quelque surprenant qu'il soit au premier abord, ce fait s'ex- 
plique assez complètement par la nature physiologique des 
organes de la voix humaine, qui sont identiques partout et 
toujours. (') 

- Ainsi il existe entre les consonnes trois sortes d'analogies ; 
analogie de classe, analogie d'ordre et analogie de degré. 
De ces trois sortes d'analogies, résultent trois espèces de 
permutations ou d'échanges. U y a permutation (') : 

i" Entre consonnes de différents degrés dans la même 
classe ; ainsi, dans la classe des labiales, on voit le P s'affai- 
blir en B ou se siffler en F ou V, le W se changer en V, etc. ; 

2° Entre consonnes de môme degré dans des classes 
différentes ; ainsi l'explosive forte T, de la classe des denta- 
les, se trouve parfois substituée îi l'explosive forte K, de la 
classe des palatales; l'explosive faible B. de la classe des 
labiales, remplace, mais très rarement, l'explosive faible D, 
de la classe des dentales ; 

30 Entre consonnes de même classe et de mé'me degré, 
mais d'ordres différents : ainsi, K se change en TCH, G en 
DJE, TenTH, SenSch, etc. 



(1) Cf. A. Schleicher, Langmi de VEuropt, p. 35. 

(3) Cf. H.-J. Chavée. Leàohgie Indo-Europimne ou Euai sur la 
icience des molt Sontlirtiî, Grecs, toitni, Français, Lilhnanims, Rutset, 
iUtmandt, Anglais, elc. (Parie, 1849, in-8.) p. 163. 
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Donc certaines lettres sont voisines dans laverie des sons 
parc« qu'elles sont produites par une disposition semblable 
des organes.Le passage de l'une à l'autre est plus naturel.plus 
fréquent, par conséquent plus probable, que s'il s'agissait 
do deilx lettres plus différentes entre elles. D'après cela on 
conçoit "que les permutations doivent s'opérer facilement 
entre les lettres de même organe, dentales, labiales, guttu- 
rales, qui ne sont qne la même lettre, douce, explosive, ou 
aspirée ('). 

Parmi les consonnes du même organe, les explosives se 
changent plus facilement en aspirées que les aspirées ne se 
changent en explosives, attendu que la paresse naturelle de 
l'organe le porte à préférer les lettres qui exigent de sa part 
le moins d'énergie dans l'action, et l'on peut juger facilement 
en examinant quelque peu le mé<:anisme de la formation des 
consonnes que l'action organique est toujours moins consi- 
dérable pour la prononciation d'une aspirée que pour celle 
d'une explosive {'). 

I 37. ■ 

Puis pour la formation des mois il est, dans U sé- 
quence des articulations, certams procédés spéciaux que régit 
presque toujours l'Euphonie. C'est elle, en effet, qui, suivant 
les climats, les occupations de chaque jour et le degré de 
civilisation, façonne el change les mois dans leur élément 
matériel, pour en rendre la prononciation plus facile et plus 
agréable à l'oreille ('). 

Ainsi une des lois d'euphonie observée par tous les peuples 
indo-européens est celle-ci : Toute consonne n'admet devant 
elle qu'une consonne de même degré. - A cet effet la pre- 



(1) Cf. F. J. Ampère, in Louis de Baecker ; Grommaira con 
tangues de la France. [Paris 1880 in-8') p. lûJ. 
(S) Cf. CheTaJlet. 0. C, t. n. p. 81. 
(3} Cf. P. Burggraff. Principe de grammaire générale, p. 1. 
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mière consonne revêt la nature de celle qui la suit ; elle est 
forte comme elle, faible comme elle, aspirée comme elle. M. 
Cliavée ne paratt voir dans celle modificalioD qu'une satis- 
faction accordée k l'oreille (']; pour nous cette satisfoction, 
quelque grande (fue soit son înQuence, ne nous paratt pas 
suffisante pour être seule cause de cette assimilation. Le mot 
euphonie ne peut s'entendre que de la mollesse des organes 
dont la nature doit être appréciée. A ce dernier point de 
vue seulement les consonnes ont entre elles plus ou moins 
d'affinité et ae s'accolent pas indistinctement l'une k l'autre. 
Il est presque impossible de prononcer distinctement une 
consonne forte avec une consonne faible. Aûn que la pro- 
nonciation ne soit pas pénible, qu'elle soit douce et qu'elle 
glisse facilement, lorsqu'une consonne en suit une autre, il 
faut que les deux articulations puissent se faire presque en 
même temps. Ainsi les gutturales ('J ou les labiales (*) qui 
se forment k l'entrée ou à la sortie du canal oral, peuvent 
facilement être suivies des articulations L et R qui se forment 
au milieu. 

B. — Ihfluihcb se la civilisation. 
§38. 

En tenant compte du génie propre des langues, et en 
quelque sorte du plus ou moins de souplesse de leur moule 
primitif, on peut remarquer que les gutturales sont la partie 
la plus faible d'un idiAme et celle qui tombe te plus vite ; 
aussi les langues renferment d'autant plus de gutturales- 
qu'elles sont plus primitives ('}. Un système de fortes aspi- 

(1) Lexiologit, p. lU, 

(2) G. X, GH, K. 

|3) W. V. F. B. P. 

(4) Cf. E. Benan. HUloire généraU dâs langttet Sémiiiquel. (i' édit. 
Piriï. 1861 in-8") p. iTl. 
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râlions et de violentes assonances (gutturales correspond k 
un état de société inculte et sauvage, ou bien à une sorte 
d'archaïsme et d'immobilité dans les habitudes d'une race; 
au conh^ire, l'affaibliEsement des sons coïncide avec l'adou- 
cisssemeot général auquel sont sujettes toutes les langues 
des peuples civilisés, ou, tout aussi bien, avec l'amoîDdns' 
sèment moral et politique qui accompa{i;ne la décadence (']. 
Ces affaiblissements de sons qu'on observe dans les langues 
vieillies ou dérivées, outre un caractère commun, ont souvent 
lieu d'une manière assez uniforme dans des langues n'ayant 
aucune relation ensemble (•) mais appartenant il une 
même famille dont le caractère général se fait presque tou- 
jours sentir. Un exemple frappant nous en est offert par les 
dérivés du sanscrit dans l'Inde, d'une part, et les dérivés du 
latin en Europe, de l'autre, dont les modifications respectives 
dans l'euphonie s'expliquent les unes par les autres ['j. 

i 39. 

Cependant il est un ordre assez régulier de dégrada- 
tion des articulations que l'on a pu observer sans toutefois 
l'ériger en loi. Il ne faut pas en tenir compte plus que 
d'une nuance générale et d'un ton peu absolu. Il résulte 
d'un certain nombre d'observations que l'émascuiation com- 
mence par une facilité moindre k maintenir ta distinction des 
finales sourdes des sonnantes. Un système de phonologie 
assez complet possède trois séries de principales consonnes 
non-aspirées et aspirées faibles, — les non-vocales et non- 
nasales ou sourdes, £, T, P; les sous-vocales, sous-nasales 
ou sonnantes G.D.B; et les quasi-vocales et nasales NG,2f,M, 



(I) Cf. G. Deville. Etude du diakcle Tzaeonitn. (Paris 1866 in-S') p. 89. 



H] Cf. A. A. E. Sehleiermacher, De l'influence de i' 
gage. (Dannatbdt. 1B35, in-S.| p. 30. 

(3] Cf. E, Biirnouf et Chr. Uesen. EiitU sur le Pâli. 
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— la dernière, cependant, n'étant pas une oasale pure, mais 
demi-sonnante et demi-nasale. Qnand l'énergie musculaire 
décroit, la série moyenne passe dans la première, et quel- 
quefois eu partie dans la troisième. G se confond avec K ou 
NG ; D avec T ou Jfr, et B avec P ou M. Dans la période sui- 
vante les sous-vocales I, A, passent dans la nasale A'^. La 
labiale sourde passe dans l'If. Cette lettre elle-même se perd 
bientôt et alors disparaissent les deux sourdes restantes K, T. 
En demierli«u se perdent les pures nasales, la moins vocale 
N, d'abord, et la plus vocale ng la dernière ('}■ 

C. — Ihflubncb »u cumat. 

I M. 

Le climat a une très grande influence sur les sons d'une 
langue, et les questions de latitude sont de quelque impor- 
tance pour l'étude de )a phonétique d'un idi&me aussi bien 
que pour celle de sa dégénérescence. Ainsi l'on a remarqué 
que les lèvres, la partie la plus extérieure de l'appareil vocal, 
prennent à la prononciation une part plus active dans le midi, 
où les poumons s'ouvrent avec bien-être à l'air tiède de 
l'atmosphère, tandis que les organes moins directement en 
contact avec l'air cslérteur sont de préférence mis en jeu 
dans le nord, où par l'occlusion plus habituelle de la bouche 
on cherche, è garantir les voies aériennes du contact trop 
fréquent d'une atmosphère glacée (*). 

Ainsi sur 2,000 articulations et modulations, M. d'Escayrac 
de Lauture (') a trouvé la labiale M, en chinois 15 fois, en 



13) Cf. Vaïaae. De la parole. COl. 460. 
(3) Cf. 0. C. p. 61. 
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français 49, éin moyenne 50, en arabe et en fellala, sous le 
soleil brûlant d'Afrique, 150. La labiale B, qui n'existe pas 
en chinois ('), sa montre en français 27 fois, en italien h peu 
près de même, en turc 72. 

§41. 

Les voyelles sont surtout sensibles à cette influence du cli- 
mat sur la prononciation. Le changement de la voyelle finale 
a en notre e muet (*j dans le passage du lalin au français, en 
est un curieux exemple. La sensation du froid occasionne 
une sorte de raideur dans les muscles qui mettent en jeu la 
mâchoire inférieure; cet organe se prête alors moins facile- 
ment à la prononciation des voyelles qui exigent le plus d'é- 
lasticité musculaire. A la place de ces voyelles qui sont les 
plus sonores, on est porté k substituer d'autres voyelles 
sourdes qui n'ont besoin, pour être prononcées, que d'un 
mouvement organique bien moins considérable ('). De \k 
vient que dans les langues du nord et entre autres dans le 
français, les voyelles sonores a, e, i, tendent constamment à 
s'éteindre dans le son eu, dans celui de o, ou dans d'autres 
sons sourds qui approchent de l'un et de l'autre; tel est 
notre e muet. Cette influence climatérique se fait principale- 
ment sentir dans les langues qui passent d'un pays chaud 
dans un pays moins chaud comme il est arrivé au latin en 
passant de l'Italie dans les Gaules (') 



(1) Où elle Be confond avec le p doux. 

(3) Alga, algue ; ansa, aase ; arca. ucbe ; causa, cause ; rosa, roee ; etc. 

(3) Cf. les judicieuees remarques de M. de Chevallet. Origine et for~ 
maUon de la lanqva fransaite (Paria, 1B58, 3 toL in-S.) 

m Cf. de Chevallet 0. C. t. II. pp. 153, 170.- Ch. Denina. La CUf 
Aaa L'angiies au Ohseroatiant sur l'origine et la formation des prindpolas 
langue» qu'on parle et qu'on écrit en Enrope. (Berlin, 1S04. 3 toI. in-8.) 

i. m. p. a 
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Le passage d'une voyelle sODore it une voyelle sourde, fort 
ordinaire dans les climats du nord, n'est cependant point un 
caractère qui appartienne exclusivement aux langues septen- 
trionales ; il se retrouve, quoiqtfebeaucoup moins souvent, 
dans les langues des pays chauds et dans celle des pays tem- 
pérés. Dans ces deux dernières classes de langues, l'assour- 
dissement des voyelles doit être attribué à la paresse de l'or- 
gane qui se laisse facilement aller k la prononciation qui 
exige de sa part la tension musculaire la moins considérable 
('). Malgré ces réserves on peut encore constater l'influence 
générale du climat sur le nombre plus ou moins considérable 
de voyelles dans les langues. Ainsi sur 2,000 éléments (') on 
a trouvé en chinois 868 voyelles, en anglais 702, en alle- 
mand 717, en espagnol 833, en turc 852, en français 875, en 
italien 934 et dans l'arabe koranique, tel qu'il est lu dans 
les mosquées, 983. Entre les voyelles, les chiffres montrent 
divers degrés de fréquence, ainsi a, la voyelle sonore, se trouve 
en chinois 75 fois, en français 105, en général de 50 à 100 ; 
en allemand une vingtaine, en arabe et dans les langues 
africaines, de 200 à 300 ('). 



! 43. 



La sécheresse caractérise toujours les langues du nord, 
tandis que la sonorité est l'apanage des langues du midi. 
Dans l'histoire de la langue française on voit que la séche- 
resse était le principal caractère qui distinguait le langage 
normand de tous les autres dialectes du français (') ; c'est 



n) Cf. Chevallet. 0. C. L II, p, 55. 
(2) Cf. d'Escayrac. O. C. p. C3- 
13) Cf. d'Escayrac. 0. C. p. 61. 
(4) C£ G. Fallot. Secherûhes-, elc. p. 1. 
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elle aussi qui se retrouve eire l'un des caractères dominants 
des langues Scandinaves et l'un de ceux qui les distinguent 
des autres dialectes germaniques. 

D. — Influihcs du pbdpli. 

Il n'y a pas lieu de s'étooner de pareils faits et de ceux 
qui vont suivre, car il faut bien considérer que c'est le 
peuple qui représente les forces libres et spontanées de 
l'humanité, et non point les hautes classes de la société, 
les esprits façonnés par une éducation litiéraire. C'est le 
rude mais indépendant organe de l'homme du peuple , 
organe exposé presque toujours aux influences climatériques 
qui martèle les mots, façonne cet idiAme informe .et grossier 
à son début, et qui, dans un temps donné, finit par se faire 
accepter par la société tout entière comme l'interprète natu- 
rel de ses besoins. 

E. — Influbkcb »e l'harmorib. 

i 45. 

C'est une tendance naturelle des idiomes que celle de de- 
venir sinon plus harmonieux et plus homogènes, au moins 
plus coulants et plus commodes. Leur sort est réglé parle 
besoin d'harmonie qui les rend mobiles, puis les fixe ; c'est 
l'altération progressive de cette harmonie qui les dénature, 
puis les perd. Toute langue primitive ou dérivée tend k for- 
mer en soi un balancement harmonique complet et parfait 
dans la nature donnée des éléments qui lui sont propres; 
pour arriver là, elle talonne, elle hésite, se modifie, jusqu'à 
ce qu'elle soit arrivée à balancer harmonieusement entre eux 
les sons qui la composent ; arrivée au point de fixité, toute 
langue doit donc être considérée comme uo ensemble har- 
monique, ayant son diapason, son ton précis, sa mesure, son 
échelle de sons, toutes ses lois d'harmonie. Ces lois se ren- 
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contrent dans l'accent de la langue, dans la quantité de ses 
syllabes, dans sa prononciation, dans l'accord et l'affinité 
plus ou moins précises de certains sons et de certaines syl- 
labes ; cette affinité est facile à reconnaître dans les lois de 
permutation qui lui sont propres ('). 

I 46. 

Le balancement harmonique dont nous parlons, et que l'ob- 
servation historique des langues démontre surabondamment, 
fait que dans les mots le radical verbal tend k renforcer sa 
voyelle primitive à mesure que la désinence s'écourte et s'affai- 
blit [■]. C'est là un véritable instinct de compensation, car on 
en trouve de fréquents exemples dans tous les patois, véritable 
langage instinctif. 11 arrive bien quelquefois que le radical s'est 
maintenu pdr avec une désinence trèsaffaiblie,trèslégèfe; mais 
ce n'est lîi qu'une contradiction apparente. Si la voyelle radi- 
cale n'est pas dipbtonguée, c'est que la désinence ne s'est 
affaiblie qu'à une époque assez récente , alors que les 
mots sont devenus moins sensibles aux influences maté- 
rielles ['). » 

F. — Influence des hodvbhehts politiques. 

i 47. 

On sait qu'aux époques de civilisation les langues perdent 
de leur organisme primitif et tendent à obéir plutôt aus in- 



(I) J'empronte cei belles et judicieuses coaaiilâr&lioiia à l'ouvrage 
que j'ai déjk cité, de M. G. Falloi, Cf. p. XXXIX. 

(3) C'est en 1827, dons les BtrUnar Jahrbikher, puis en 1836 dans sa 
eritique de la, grammaire de Grimm, que l'illustre linguiste allemand 
Uopp a trouvé cette loi de graiité ou d'équilibre, dont les applications 
linguistiques aoQl des plus fécondoa. , 

(3) Cf. Bopp. Vergl. gram. vol. II, SS *8l), 49î, ~ J. Slecher. BtuiUt 
lingtàiUqatt, p. 78. 
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fluences intellectuelles. Les mouvements politiques laissent 
des Iraces ineffaçables dans les idiomes et celui qui, en étu- 
diant ces derniers, ne voudrait pas le reconnaître s'exposerait 
aux plus grosses méprises. La formation des langues, leur 
transmission, leur décomposition, leur élymologie, tout cek 
est de l'histoire au sens te plus élevé du mot. Un exemple 
frappant en esl offert par le passage du latin ans langues 
romanes. Il y a là autre chose qiie l'évolution naturelle d'un 
idiâme qui crotl et change avec la croissance et le change- 
ment de la vie générale. Le coup porté à la civilisation gréco- 
latine par l'invasion des barbares fut tel que le latin ne s'en 
releva pas. Il mourut de langueur et d'épuisement et même 
assez rapidement. 

î 48. 

Cette influence de l'état social sur la nature de l'idiome est 
telle que l'on a pu dire sans trop d'invraisemblance que de 
même que les êtres organisés, les langues ont des maladies 
qui souvent les emportent. Ces maladies leur sont amenées 
par des circonstances fâcheuses telles que des crises politi- 
ques trop longues, des invasions étrangères, etc. ('). On peut 
presque dire, sans crainte de paradoxe, que l'on pourrait, par 
la décadence de la langue, mesurer la gravité des blessures 
faites it l'ordre social. 

Ces dernières observations s'entendent aussi bien de la 
forme matérielle que de la signi&catioii des mots. Mais )a 
physiologie nous occupant uniquement dans ce chapitre, 
nous aurons à y revenir plus loin , lorsque nous par- 
lerons de la signiâcation des mots au point de vue des 
résultats historiques que l'on peut tirer de leur étude. 



(1) Cf. Les vues originales de M. le baron P. G. de Dumaat. Sw la 
vie des languei, leura dges et leurt màiadits. Dans les Mémoires lus à la 
Sorbontu etc. 1664, pp. 153,150. 
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CHAPITRE CINQUIEME. 
De* modtfl cation ■ régulières et dea l*la d'^DiTAleuee 



I 49. 

Les différentes influences que nous venons d'examiner et 
auxquelles sont soumises les articulations des langues agis- 
sent soit chacune séparément et ^ tour de rôle, soit plusieurs 
ensemble, soit enfin, quelquefois peut-être toutes réunies. 
Elles forment et modifient le système phonique des idiomes 
et rendent même dissemhlables des systèmes qui, k l'origine, 
étaient identiques. De là des changements profonds dans la 
nature des langues, et de modification en modification on peut 
arriver à trouver, comme équivalents dans l'histoire com- 
parée des sons de plusieurs langues sorties d'une même ori- 
gine, des articulations totalement distinctes. Il faut donc, par 
un emploi très fréquent de la méthode comparative, établir 
des tableaux de ces équivalences dans les divers groupes 
de langues d'une même souche et possédant une affinité suf- 
fisante pour cela, afin de baser sur des données positives les 
comparaisons et les ^ymologies des mots. 



A . — Dans l 

|50. 

Les langues Indo-Européennes montrent, par rapport aux 
consonnes, une loi remarquable dans leurs déplacements, 
loi d'une grande importance et d'une vaste application qui a 
été reconnue et développée pour la première fois avec une 
grande habileté par Jacob Grimm. L'illustre auteur ('] de 
la célèbre Dutsche grammalik, publiée en 1837 ('), a 



(1) Né è Hayn»u le 4 Janvier, 1785, ei mort le 30 septembre il 
(9) Et commencée en 1819. 



,dbyGoogIe 



— M - 

laissé son nom à cette loi de correspondance des sons dans les 
langues indo-européennes, qui est l'un des plus beausL triom- 
phes de l'analyse inductive qui aitjamais été fourni paraucune 
sciencequelconque.Bienqu'il ne s'agit principalementlorsqu'il 
la découvrit, que des langues germaniques m'établit avec tant 
de précision dans ses caractéristiques et toutes ses grada- 
tions, que, malgré la grande extension qu'^ prise depuis son 
application, elle n'a subi aucun changement essentiel dans 
sa nature. 

Voici comment elle est exposée par un des plus grands lin- 
guistes de notre époque, M. Max Muller, dans un ouvrage ré- 
cent (') : 

« Si les mêmes racines des mêmes mois existent en sans- 
krit, en grec, en latin, en celtique, en slavon, en lithuanien, 
en gothique et en haut-allemand, lorsque les hiudous et les 
grecs prononcent une aspirée, les goths et en général les' 
bas-allemands, les saxons, les anglo-saxons, les frisons, etc., 
prononcent l'explosive douce, el les haut-allemands l'explosive 
forte correspondante. Dans ce premier changement, les 
races lithuaniennes, slavonnes et celtiques prononcent de 
même que le gothique. Nous arrivons ^ cette formule (') : 
Grec et sanscrit KH TH PH 

Gothique, etc. G D B 

Ane. haut-allemand K T P 

» Deuxièmement, si en grec, en lalîn, en sanskrit, en li- 
thuanien, en slavon et en celtique nous trouvons une explo- 
sive douce, nous trouverons en gtrthique l'explosive forte et 
en ancien haut-allemand l'aspirée, correspondantes. 
Grec, etc. G D B 

■ Gothique R T P 

Ane. haut-allemand CH Z F (ph) 



II) Leclurti II, p. 109. 

{}) et. Grimm. Oeêchiehle der dtubehtn iftache, p. S76. 
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» Troisièmement, lorsque les six langues nommées .plus 
haut montrent une consonne forte, le gothique'montre l'as- 
pirée et l'aBoîen haat-allemand l'explosire douce correspon* 
dante. Dans l'ancien haut-allemand toutefois la loi n'est 
valable que pour la série dentale seulement, pour les séries 
labiales et gutturales les anciens documents montrent géné- 
ralement H et F, au lieu des medUe correspondantes G- et B, 
Ceoi donne la troisième formule : 



Grec, etc. K 


T 


P 


Gothique H (G, F) 


Tll (D) 


F(B) 


Anc.-h.-allemand H (G, Kj 


D 


F (B, VI 



Les lettres entre parenthèses indiquent les modifications 
mil se rencontrent moins généralement que les autres, et il 
n'y faut recourir que lorsque les comparaisons avec les lettres 
simples n'ont pas été couronnées de succès. 

Les lettres employées pour ces formules doiventélre consi- 
dérées comme de purs symboles et non comme leslettres réel- 
les que l'on trouve dans ces diverses langues.Nous traduisons 
ces symbolen dans le tableau suivant (>} qui présente la loi 
de Grimm dans tout son ensemble et dans les idiomes im- 
portants de la famille aryenne, du moins pour les consonnes 
pri&cipales. 



(I) Les ouvrages txiQBullés pour la rédaclion de ce (ableau eont les 
•uiTanto : F. Bopp. Vergl. jrom, §§ 18 à 86. ~ Max Muller'a tertnrea 
II leriet, pp. ISS, Hi. — Polt. Etytaologiicht Fortehungen. etc. 1. 1. p. 
33 in LJDeIfttre. La langtie Françaiae daniseï rapports avec le sanicrit,eic. 
(Paria, 1863, in-S') Introd. p. XL - F G. Eichhoff. Parailèie des langues de 
l'Europe eiifcl7nd«,elc). Paris, i83C,in-l"] p.Tietauiv.- L.Jr Baecker. 
Grammaire comparée des langues de la France p- 103. — Eichhoff. Hii- 
totri de la langue tl delà littérature dis Slaves etc. (Paris, 183», in-S') pp. 
104,138.'- Ad.Pictet. De l'uffiniii des langtus Celtiques avscleSantait; 
IParis, 1837, in-S") pp. 37. 80. — Prichard'a The Sastetn origin af celtic ' 
nalions.elc. by H. G. UlLaœ. (London. ISr-T, in-B-] pp. I6(»,200. — C. 
Meyét'E CëUU Reaearthes ia Bunsen's OuUinet of Ihe PhOosophy of TJnir- 
MMn; Bi*tofy. (Londen, 1861, % vol. In-^) 1. II, pp. 143. 171. 
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f i f f f 




a . '^' °= '^. 


I 


". s- -- .; ' 


1 


^^ï-^r-î-ll^ 


r 


f:--.^^^i-lal 


i 


l---î?^'i-î- 


... Î -,-,,,... K ^ ^ 


ï 


>. S --:--■=-,; ^ » ^ î « ■ 


l 


..--.-..1.; 4- 


f 


^.■-c^.:;,.^..C^. 


r 



§53. 

Nos langues modernes D'appartenant pas h la &tnille 
aryenne au même titre que celles dont les môdificaiShs de 
consonnes sont portées dans ce tableau puisqu'elles ne sont 
arrivées à leur période littéraire qu'après la décadence des 
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premières ('], il a été nécessaire, pour arriver aux lois qui 
ont régi les modiflcations de leurs mots, de pousser plus 
loin le même système de comp a rmaon. On a pn alors établir, 
avec la plus grande précision, les équivalences des consonnes 
dans les langues germaniques, d'une part, et dans les lan- 
gues romanes de l'autre. 
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ji 






te 


























■^ 


■^ 




■^ 
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1 
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^ 
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i ^. 
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f^ ^ ï 


- 1 


■§ 
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1 ^ 


- ■" 


!? ^ 


- ^ 
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1 


V- 


I ^ 


- - 


* " 


-" 5 


■ 


S 






3 -a 


■a 


-3 




, 




i? 


to 
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jt f} 


„- 
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Il 


fJ 
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M) B 
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H- 
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(1) Voy. plus li«ul. Ch. I SS- 4 et S 
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Echelle dts permutations que les consonnes du latin otU subies en 
passant dans les dialectes nés de la décomposition de cet idiâme (') 



UlB 


1l>lia 


TdT» 


E.p.(»l 


F-h^i- 


rr^nfl 


F«pi. 


/ c(a,o,u) 

( .... 


•,g(«l ■ 


c. ch 


g(e) 


e(c) 


,.i,|b 

Ç 


g.i.oh.qu 

ç 


■|Iqu(a.o,«) 
i\ qu(M) 


«.t 






qu.g 

S;? 


qu.c.g 

,.1:..^t 


qu, c. (g) 


('?■" 


1;/ 


j 


J 


'i* 


B.,t 
J 


1 : 


l.d,(H) 
d 


t,lz 

d,z 

d 


a,,. 


d{t) 

V 


d 

2.d,t 


■,c.z 




4W, 


f 


b 
b 


lé 




P.v.f 

b..t 


■iT 


m,t 


".t 


notai 


».«,t 


MI^ 


:3 f r 


n(i) 
r(l,d) 


r(l) 


«m 

nu. ri 






1. " (r) 



|5S. 

Los quelques exemples suivants aideront k comprendre ces 
divers tableaus : 

CxAui, matière agglomérante. — SAOskT.Khal, — gr.khalix 
lat. calx, — a. -11. -ail. ckalch, — angl.-sax. cealc, — angl. 
cftaiJi, — holl., suéd., isl., dan. AaJA, — ita!. catee, — espag. 
col, — franc, chaux, — vieux franc, ehauh. 

OvBBi. — Skr. chadas, chadis, ahri, — gr. scdWa, — lat. 
caitns, — a. h.-a!l. seada, seatua, — goth. scadus, — vieux- 



(I) cf. Friedrich Diez. Grammaiik der Romanisehtn Sfraeheu (Bodd 
18S6. S- édit. 3 vol. m-8°) t. I, p. 371. , 
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stton seado, — angl.-aitx. scadu, sceaào, — ing\. ahade,'^ 
holl. »ehodt(«>,— suéd. skugge, — Axa. skggge, — isl. ikuggi, 

— iymr, ysgaied, ysgod, — bret. skeùt, etc. 

FafiKK. — Skr. bkrdtar, — grec fratêr, — a.-h.-all. praodar, 
bruader, — goth. frroifcor, — angl.-sax. brothor, bretker, — 
angl. brother, — holl. broeder, — saxon broder, — dan- bro- 
der, — isl. broduT, — kyoïr., bret. ôrawd,— gaél. brathair,-— 
pers. brader, — lat, frater, — vieux fnnçai» frmire, — fran- 
çais frère, — ilal. fratel-(lo), — slav. brat, elc, 

PèbB. — Skr. Pttn", — g». paUr, — saxon vaier, — goth. 
fadar, — a.-h.-kll, fater, vatar, — dan. et Tieux-sax. fader, 

— angl.-sax. faeder, — angl. father, — holl. vader, — sitéd. 
fader, — isl. fadgr, foedr, — lat. patar, — vieux franc. fMir, 

— ital. et esp. paàre, — portug. pai, padre, — vaLpàrmle, 

— per». jmder. 

Trois. — Skr. (ri, — goth. tkri, — a.-h,-all. rfrio, dlirie, — 
angl.-sax. tkri, tkreo, dreo, thrig, thry, drie, — angl. three, 

— holl. dry, drie, — suéd. et dan. tre, — isl. tbHr, thryr, 
thnn, — norv. tre, trei, tri, — sax. dree, — lat. très, — fr. 
trois, — ital. tre, — esp. et porlug. très, — pers. tre, — gr. 
trm, — lith. trys, — lett. triia, — erse, kymr. tri, — bret. 
tri, try, — russ. bohem. iliyr. wend. tri, — polou. O'zey, 
trxy, trije, etc. 

Qbai&b. —Skr. athatur, — goth. fidieor, — a^b.-all. ftor, 

— angl. -sax. feother, — angl. fow, — norse. /ïor, — vieux' 
Irison fiuwer, — suéd. fyva,— dan. /ire, — sax. veer, — vîeux- 
sax. jïw>or, — holl. nier, — isl. fiorir, — norw. fyre, — 

— gaél. pedtcar, — bret. peder, — ers. catkair, — écoss, 
ceitkir, — gr. tëssarës, — anc.-gr.-éol. pimrës , — dor. 
péllarh, pitdres, — ait. tettares, — lat. quatuor, — ital. esp. 
et portug. qualro, — franc, quatre, — val. patru, — slav. 
tscheliari, — wend- styri, ~ russ. tscheturi, — letl. tsehetri, 

— lilh. keturi, — polon. schtiri, citery, — bohem. sslyrs/i, 

— illyr. tscketari; — pers. techar, tschekar, — zend. Ischa- 
tuwar, — pehlv. ttcharar, ~ armen. schors, — Izigan. sch- 
tar, etc. 

I S6. 

C'est par le dépouillement d'un nombre considérable de 
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mots comparés de cette maniée dans tous les idiAmes Aryens 
que l'on a pu arriver k ftrésenler, sous forme de tableau, les 
variations les plus fréquentes qui sont ofTertcs par les mots de 
celte famille. Certains mots manquent dans plusieurs langues 
et ce n'est qu'en multipliant les comparaisons que l'on a 
quelques indications précises. Comme on poiirra facilement 
le faire en examinant attenrivement les formes des six mots 
que nous donnons comme exemples, on verra qu'il n'est 
même pas possible de supposer que toutes ces équivalences 
soient toujours observées avec une uniformité absolue. Dans 
l'application de quelle loi, dit M. Dwight dans un ouvrage 
récent (>j, sauf la loi d'amour dans le monde moral et celle ' 
d'atti'actlon dans le monde pbysique, les exceptions né sont- 
elles pas reconnues et souvent même établies? Enfin tels sont 
pour les changements de lettres les principes généraux qui 
prévalent dans les différentes langues ai^ennes. 

B. — Dans les LÀHGUES SËMIIlQ^fS^.TODBANIBIfKBS. 

Les investigations n'ont pas encore été poussées si loin dans 
les autres familles de langues, sauf peut>étre certaines par- 
ties de la famille sémitique quiolfre, il faut le dire, une assez 
grande homogénéité pour que M. Bunsen ait pu dresser le 
tableau suivant : 



Arabe d dz, t ts, 
Hébreu d z, t sh, 
Araméen d d, t t, 



sh ç. 



sh 



D'après ce tableau les ç, sh et z Hébreux correspondent 
aux 'te, n, ds Arabes, tandis que les idiAmes Âraméens 
substituent invariablement '(, (, d ('). 

(l) Modem Philology. I. I. p. 316. (New-Tork 1863,1864, î vol. 8»|, 
n Oulltnsi, etc. 
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Les langues appelées touranieiiBes[et réanies m une famille 
par un système d'éliminalion un peu exagéré peut-être), ne 
possèdent pax en général une affinité assez étroite pour per- 
mettre de dresser entre elles un tableau permanent des équi- 
valences des consonnes, outre que le caractère nomade des 
peuples qui les parlent les expose il des variations beau- 
coup plus grandes et plus fréquentes que les idiomes aryens 
parlés par des peuples qui ont un état social fixe. Les 
changements phpné|tiques possibles dans les dialectes tou- 
raqj^ifs ne spn^i^ta^. encore déterminés complètement, bien 
que de nombreux travaux aient déjk été faits sur ce point, 
notamment par le savant allemand Wilhelm Scbott ('j. Voici 
du reste comment s'exprime (*) un illustre professeur maître 
en ces matières : • outre Wilhelm Schott, le professeur 
Bœhllingk, dans sa grammaire ïakoute ('}, a réussi à don- 
ner une apparence de loi et d'ordre k ces changements pho- 
nétiques, qui paraÎBsent quelquefois plus grands que ceux 
admis entre les langues aryennes. Castrèn (') considère k =t 
comme susceptibles d'équivalence. II dit (p. 49} qu'un t final 
peut s'adoucir en sifflante, cette sifflante se renforcer en gut- 
turale. Il considère fréquemment t et n comme susceptibles 
de s'échanger et semble admettre une identité d'origine 

(I) Cf. Uber dai alUiache oisr Finniach-Toiariiche tpraditngtscMtclxt, 
vonW. S. (Berlin 18J9. à'.) 

l3) Cf. Max Mûller'a Litler to chevalier Btmtm on Ihe clasaijicalion of Ihe 
Turanian languages in BuQsen'a Outlmei etc. (t, I. pp. 2U3-521».) Voy. 

p. an; 

(3| TJbeti dia sprache der Jdculen. grammatik, iexi und Wœritrbuck, 
(3aiQl-Péterebourg;IS:iI,in-4".| 

{il es. Diiserlatia de affixis ptrionalibw liaguarum altaïcarum. (Helaing- 
fors. 18)0 in 4"). p. 43. M.W. Schott cite le même f»il dana aon ouvrage 
précité, p. m et pasB. 

(5) Celte permutation parait avoir una grande extension dans les 
langues de l'Afrique Australe. — Cf. W. H. J. Bleek, A Comparative 
Grammor of South-Afriean latijuajet. Part. I. Phonoiogy. (Landon, 
186Î, iiv-S') SS Î27, 231, etc. 
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pour les terminaisons plurielles, h k (h), je, san, sâh, la, etc. 
Dans sa grammaire Syriène (| 26) il déi'wejas de ds et com- 
pare cet« final au Lappon k, et au Finnois t. 

C, — Ek GSBfilAt. 

§ 39. ■ 

Il n'y a pas de règle de permutation s'appliquant ii toutes 
les langues, et, bien qu'on ait coqslalé un certain nombre de 
celles qui existant entre eertaineâ langues particulières, il en 
reste encore beaucoup à découvrir. PIuk l'observation avance 
dans la constatation de ces faits chei les idiomes peu connus, 
plus oq rencontre de oes permutations singulières comme 
celles que nous venons de citer dans les langues touraniennee, 
qui s'éloignent en apparence des lois phoniques communes 
auK langues aryennes. Et, cependant, en observant avec at- 
tention, on rencontre de ces permutations étranges, il l'étal 
d'exception il est vrai, beaucqupplusqu'onne s'yattendrail 
et souvent dans des idiftmes qui nous lOQcbent de près. 

I 60.. 

Ainsi la permutation de gutturtile et de dentale n'est pas 
fort extraordinaire ; on ne la trouve pas seulement aux Iles 
Sandwicb(>), en Astëque au Mexique ('), dans la langue 
Makoua de l'Afrique Australe (*)> ^tc. 

Eu Grèce, le dialecte Dorîen mettait un K dans plusieurs 
mots où tous les autres dialectes grecs mettaient un T : pàka 
pour p(!(e,ofta pour dte, etc. ('). Le dialecte Tzaconien, à côté 



(1) CLGansaiB. Du dialecle de Tahili.dmelui des (Us Marquises, el en géTi4- 
rai de ia langue Polynasimne. (Paris 1853 m-8') p. 30. 

(3) Cf. T. Ch.Ed. Duscbaia.Dn. Aperfu de la langve dalUs MaTqtûsts et dt 
U langue Totl.mns elc. (Berlin 1843 io-S») pp. 49,50. 

(3) Cf. W. H. I. Bleek. O. C. p. 24. 

(4) Cf. Micli. MaitWire, Groof* Litiju* Piotecti, ljiH»je,n3e, m-S*> 

p. aie. 
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d'autres permutations très siDguliëres, possède celle-ci éga- 
lement (i). 

Au Canada les basses classes font la mÂme confusion et 
disent mikier, moikié pour métier et maitii (•). Sans cher- 
cher si loin des exemples de cette permutation, nous pou- 
vons en trouver des eiemples dans la bouche des paysans 
des environs de Paris et de plusieurs autres grandes villes, 
du ^av^e entrf! autres, car ils disent amitié pour amitié, 
charkU, abricahier, squié pour charretier, abrieoti&r, sétier. 
A Paris même certaines gens disent crapa pour trapu ('}. 
Il n'y a apparemment qu'un seul mot latin qui ait subi cetta 
permutation en passant dans notre langue, c'est tremere 
qui devint d'abord trfmre et ensuite craindre avec épenthèse 
d'un a ['). 

Ces échanges de consonnes, quelque étranges qu'ils 
paraissent, le sont encore moins qu'un fait qui se présente 
quelquefois ; c'est, par exemple, lorsqu'une articulation déjà 
existante dans une langue est remplacée dans tous les mots 
qu'elle emprunte à une autre langue par une articulation 
difiérenle- Tel est le cas surtout en espagnol (') : l'aspiration 
représentée par la lettre jota est très ancienne en Espagne i 
elle a remplacé non seulement U dans les mots latins ou de 
dialectes voisins du latin, tels que (ilius, mulder, bien que l 
et i existassent en espagnol ; mais elle s'est encore substituée 
à la prononciation àag ; A a de même remplacé f; et, dans 
le peu de mots empruntés & l'arabe, la lettre djim s'est trans- 

(1) et. Gustaïe Derille. Elude mr U diaUcle Tiaccnim, pp. 74, 9j. 
[il ce. M*s «uller. Itctwti. II, p. m. 

(3) Cf. E. Agnel. Obsen^aHoni IUt H frononàatian et le langage riisli- 
qutdei ènnironi di Paris pp. 11.38. 

li) Cf. A. de CheTBllei OWgine et fatmalio» de la lanjUB françaiis t. II, 
p. 97. — Ang. Stheler. Dicliomtaire d'Etymologie française d^afirèa I» 
TiiuUats de la science moderne. (Bruielles, 1802, in-e") Y» crimdke. 

[h] Cf. D'esca^rac de Lsulures.Iia Umgagt, ion hiitoire, >(s loi», p. 38. 



,dbyGoogIe 



formée en jota, tandis que hka idâDttque k la jota, et le ha 
aspiré, se changeaient en /,- el khordj, par exemple, est de- 
venu alforjes. La jota est, du reste, deui fois et demi plus 
usitée en espagnol qu'en arabe. 



De tels changements peuvent ne paraître que de pures 
fantaisies, et si les transitions de gutturales en dentales, as- 
pirées et sifflantes, étaient admises comme principes géné- 
raux, applicables ii chaque mot it tort et à travers, ce serait la 
fin de toute étymologie sérieuse. Mais il y a une grande dif- 
férence, suivant que l'on applique ou non, de tels princi- 
pes il l'histoire. L'arménien hayr est le même mot que le latin 
pater, non pas parce que, en principe général, p se change 
en h, mais parce que l'on peut prouver par les faits qu'il 
en est ainsi en arménien, ou pes [pied] est het ; prithu (large) 
esthartk; panicha (cinq) est hing ; pw (feu) est heur. 
De même que mater devient mayr, en arménien et en fran- 
çais, pater en arménien doit, ou au moins peut être hayr. 
Si nous savons que les langues sont alliées historiquement 
comme, par exemple, le latin et le français, nous pouvons 
établir en fait, que lacryma peut être changé en larme. Nous 
pouvons même aller plus loin fi dire que dakru, tear et 
larme sont tous dérivés de la même racine. Mais si, partant 
delà, nous allions affirmer que dak pourrait toujours être 
changé en lar, et de Ik identifier le pluriel turc lar avec le 
tibétain pluriel dag, nous ne serions plus sur le terrain bis- 
torique et nous ne travaillerions pas dans l'esprit du système 
de Bopp ('). 

CHAPITRE VI. 



Nous avons vu daasie précédent chapitre les principales 

(1} Cf. Max Hiiller. Tvranian Uuiguagta in Ovtlirui, etc. p, 331 t. [. 
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modifications régulMre» qu'éprouvent tes mots en passant 
d'une langue dans une autre, modifications que nous arons 
appelées régulières parce qu'il i a é\é possible d'en réduire 
un certain nombre en lois. M»8 il est encore d'autres mo- 
difications donlTimporlanceest aussi grande sinon même plus 
grande encore, qui ont lieu dans l'intérieur d'un idiome dont 
les mots éprouvent ou subissent des altérations dans leurs 
éléments phonétiques, altérations résultant, soit de la coales- 
cence plus ou moins étroite de leurs éléments, soit des in- 
fluences dont nous avons déjè parlé. Dans leur formation 
aussi bien que dans leur succession à travers l'histoire, les 
mots ont été modifiés par 

Èubslituiion \ , ■ ' 



f des consonnes i tmtzaks 

Konttraetum I ) . 

. / des voyelles \ médicales 

fuswn t ■ ; / „ , 

1 ou des diphtonques \ nnales 

affaiblissement 1 -. - ^ 

renforcement J 
Les grammairiens ont distingué jusqu'à la subtilité ces alté- 
rations ou modifications qu'ils ont appelées et que nous ap- 
pellerons métaplaetne [mctaplasmâs, transformation] 
ou figures de diction, parce que les mots prennent par là 
une autre figure, une autre forme (']. Nous n'indiquerons 
ici que les principales, nous bornant, autant que possible, à 
celles qui ont lieu sans afTecter la signification des mots où 
elles se présentent. Celles qui amènent ou déterminent un 
cbangement quelconque dans l'idée on les relations de l'idée 
exprimée par le mot, dépendant plutôt du mode de formation 
ou de dérivation de ce dernier. 

A. — Substitution. 

i 6*. 

ÎA substitution peut n'être qu'une simple permutation de 
lettres amenée par les besoins de l'Euphonie (§ 37), ou par 
les tendances phonétiques de ceux qui pronononcent les 

(1) Cf. P, Burgraff. Prmojptt dagramnaira fénéralt p. 89. 
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mots (I 3i) . Ces substitutioas sont amenées par l'affiitité pins 
ou moins étroite des lettres dans leur formation physiolo- 
gique (§36), par rapport aux organes de ceux qui les pronon- 
cent. Enfin il peut y avoir substitution par transformation, 
dissimilation, ammiUUion et trampositioH. 

I 6». 

En outre des tois de permutation contenues dans le précé- 
dent chapitre, nous mentionnerons ici le phénomène si cu- 
rieux de la transformation des consonnes initiales dans les 
langues Celtiques. C'est ce phénomène qni caractérise d'une 
manière toute particulière ces idiOmes qui sont seuls à le pos- 
séder si l'on en excepte peut-être les dialectes sardes ('). Voici 
celte loi fondamentale dans ces idiAmes et sans une connais- 
sance parfaite de laquelle on ne peut rien comprendre dans 
leurs mutations phonétiques : 

Quant un mot celtique qui commence par uœ consonne 
muette ou même certaines semi-voyelles, se trouve par com- 
position ou syntaxe, précédé par et en même tem^ts lié 
grammaticalement à un autre mot, qui alors même ou an- 
térieurement finissait par une voyelle ou une semi-voyelle, la 
consonne initiale du mot ainsi précédé et lié doit s'harmo- 
nier, par un changement systématique dans la forme de sa 
propre articulation, avec celle de la voyelle ou de la semi- 
voyelle qui la précède. Ce changement doit avoir lieu de 
telle sorte que, après une voyelle une muette deviendra, soit 
une aspirée sous l'influence du souffle guttural inhérent ji 
toutes les voyelles, soit sous l'iutluence de leur force vocale, 
sonnante quand elle est sourde, et semi-voyelle quand elle 
est déjk sonnante ; et de même, après la semi-voyelle n, une 
muette, si elle est influencée par son articulation nasale, de- 



(1) Le prince Umis-Lucien-Banaparle qui ft rendu déjà de bien grands 
services h la linguistique annonce un IraTiil comparalif sur ce point. 
Cf. Auguste Boullier. L'Se de Sardaigne. Dialtute si chants populairts.- (î» 
édit. 1865. Paris in-8") p. Ifi. (Nols.) 
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viendra un son nasal, si par sa force vocale, de sourde à 
viendra sonnante ['}. 



Ainsi, par exemple, avec le préfixe a — le gallois f») trev 
maison, devient a-tkrew; l'irlandais bra, front, devient 
a-bhrajayec \aparticu\enegalivedi — ]eg.marw, mort, de- 
vient rfi-ttarw, immortel; l'irlandais s'air, parole, devient 
di-gliair, muet, etc. 

L'aspiration gutturale de la consonne initiale sous l'in- 
fluence d'une voyelle précédente est le mode de changement 
régulièrement adopté en irlandais, tandis <|u'en gallois la 
vocalisation d'une muette est maintenant la règle générale. 
Quant aux deux modes de changement admissible après n, 
celui qui résulte de ta force nasale de la semi-voyelle a été 
adopté en tous les cas par le gallois, par l'irlandais seulement 
dans le cas où l'initiale e3t une muette forte; tandis que, si 
c'est une sourde en irlandais, elle est influencée par l'attrac- 
tion vocale de n {'). 

1-67. 

L'ensemble des changements d'initiales amenés par n. est 
connu dans les grammaires irlandaises sous le nom de 
ardhioghadk, gclipbe, surtout à cause de la manière dont 



(1) Cf. Ch. Meyer. GtUic Rttearekei in Bunsen 's OulJinti. 1 I p. 159. 

{2) Les langues CeKtques se clussenl actuellement en deux brancfaee. 
L* branche GAELIQUE dans laquelle on distingue trois Aatecte* : l'ra- 
uiJDAis, l'BkSB d'Éeosse et le Patois très corrompu de l'Ue de Mon, 
connu sous le nom de Misi. La branche KYHRIQUE à laquelle se rat- 
tachait jadis le Corniqub qui se portait dans la CornouBiUe en Angle- 
terre, n'a plus pour reprêsenlants aujourd'hui que le Gilloiii ou Wblsh 
(en Gallois Cthrbq) et nos deui dialectes armoricaina, le Brbtzad, 
parlé dans les départements des Câtes-du-Nord et du Finistère, et le 
Brehonec ouÉMEt (Breton de Vannes] parlé dans le Morbihan. C'est 
ainsi qoe le prince Lucien-Bonaparte lea a rangés dans ses Bacapla 
etllica. — Cf. Kodet. Remarque» sur quelque» dialecUa parléi dam l'Eutopt 
occidentale (1860 Lille in-8') p. 16. 

(8) Cf. Mejer. O.C. p. 161. 
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k mutation s'écrit. En effet, la nouvelle articulation qui n'est 
qu'un adoucissement de la première, s'écrit devant celle-ci 
qui devient muette ; elle Véelipse (i). Ainsi, par exemple, le 
g initial de gort jardin, prend la forme nasale après le 
pronom ar, notre, et on écrit ar nj^ort, bien que l'on pro- 
nonce ar nort; de même au datif de fear (prononcez far] 
homme, on écrit o'n bh-fearet on prononce : o'n bhear (on 
varj; le bh (v) placé devant f, empêche de voir cet f et l'é- 
clipse. 



L'étude de ce changement dans les consonnes initiales est 
très importante pour l'étude des mots dans les langues cel- 
tiques, et aussi, pour leur histoire et les changements qu'ils 
ont éprouvés, parce que la terminaison du mot précédent 
qui en est la cause a souvent disparu dans la forme actuelle 
de l'idiâme et ne s'est conservée que dans l' effet qu'elle avait 
produit sur le mot suivant ['). On peut alors reconstituer 
cette terminaison disparue et rétablir dans leur forme pri- 
mitive un certain nombre de mt>ts altérés par ce procédé. 

Voici un tableau comparatif (') qui donnera une idée claire 
des différents changements de la consonue initiale ou infec- 
tion [suivant les grammairiens nationaux) , en gallois et 
en irlandais que nous prenons comme types des deux bran- 
ches celtiques. Ce sont les deux idiomes de cette famille qui 
ont conservé le plus grand nombre de consonnes muables. 
Le Breton n'en a plus que sept et point de forme nasale ; cette 
dernière manque également au Comique qui possède encore 
neuf consonnes muables. L'Erse, comparé à l'Irlandais, a 
perdu presque entièrement les mulatitms comprises sous le 
tenue SMipae et ne possède plus que la forme aspirée. ' 



(1) Cf. Ad. Pictet. De Vaifinilé dut langwi ceOiijws avec 1 
Parla in-S») p. 5. 

(2) Cf. Schleicher. LanjMS de l'Euroye p. 310. 

13) D'aprÈs Meyer. 0. C. p. 161. - Pictet. O. C. pp. i 
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Tableau det infectiwu initiâtes des mots Irlandais et Gallois 
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II. DlSSmiLATIOIf. 



|70. 
Ce métaplasme a lieu lorsque l'aversioD de t'oule répé- 
titioD monotoDe, aversioD naturelle à l'esprithumainetàses 
oi^anes auditifs, détermine une dissimilation pour éviter la 
rencontre de deax lettres semblables comme, par exemplQ, 
en latin eœrubw pour ealtUeus, en grec këphalarnia pour 
këphalalgia (') àmphôrëri» pour dmpkiphôrëris. En français 
nous trouvons boRIfe pour boNNe (bas latin botma) (') huBler 
pour «i£er de uiutera, maRSeille pour »MïSSetIte de moSS»- 
Ma, etc. {'). 



(1) Voy. Dwight. Modem Philolojy t U. p. 101. . 

(3; Voy. Aag, Sclieler. DwMonnaire d'Èlymotosiv Françai*e, d'aprèiUt 



(3) Voy. L. DelMre. La Langue françaii 
ait p. XXIV. 
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III. Assimilation. 

Lorsque les mêmes lois d'euphonie que celles qal pro- 
duisent la dissimilalion agissent dans d'autres conditJotls, 
deux lettres différentes deviennent identiques parla force de 
l'attraction phonétique d'une lettre en précédant où en sui- 
vant une autre ; du moins si elles ne sont pas identiques, 
elles sont directement homogènes par rapport au système - 
phonétique de la langue à laquelle appartiennent les mots 
modifiés. Ceci peut avoir lieu d'une manière parfaite et d'une 
manière imparfaite. I^'assimilation parfoite se produit très 
souvent dans les langues indo-européennes. On peut même 
dire, en thèse générale, que toute consonne double ; est le 
résultat d'une assimilation (']. Le plus souvent cette loi a un 
effet rétroactif, c'est-à-dire, comme nous l'avons vu g 37, 
lorsque deui consonnes se suivent, la seconde régit la pre- 
mière. Ainsi, en latin, suffero pour sub-fero. Hiatus pour 
in-latus, en grec 'énnumi pour 'émumi; dans le passage du 
latin au français, deBiTum, deTTe; recepTa, receTIe; daCTy- 
lus, daTTe; italien daTTero.'Ën Pâli et en Prâcrit, le sanskrit 
moukta (délire] devient moutta, yonkta (appliqué) youttOi 
samhaipa (volonté) fait aamhappa, etc. ('}, Les langues orien- 
tales offrent d'innombrables exemples de ces assimilations 
de lettres si fréquentes en grec et qui devaient l'être enooro 
bien plus pour la prononciation que pour l'écriture. L'assi- 
milation, et surtout celle de la lettre n, est une des lois les 
plus étendues de la grammaire hébraïque; miHaUta pour 
min'laUa, etc. De même en arabe, mais comme le grec la 
consonne effacée pour la prononciation se conserve pour 
l'écriture : ipillatlin , minabbibd pour tnin-laïHn , min- 
rabbihi (*). 



(!) Cf. Delâtre. O. C. p. XXV. 

(S| Bumouf et Liaseu. Eisai »ui- lePoKpp. SU. 94. 165. 

(3) Cf. Gesenius. Arifuhrlithtt grammatUch-Krilisckes Lihrgeb(mdi dtr 
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§72. • 
L'assimilation imparfaite se présente aussi fort souvent ; 
ainsi en latin imberbis pour in-berbis, impertio pour in- 
pertio ['}. En Madécasse, par exemple, où nous nous trou- 
vons avec des tendances phonétiques toutes différentes de 
celles des langues aryennes, il y a un grand nombre de ces 
assimilations incomplètes qui ne paraissent pas, aux oreilles 
européennes, ce qu'elles sont. Ainsi dans cet idiome, par 
besoin d'euphonie, f se change en p après m; h devient l 
après n; i se change en d après n, el hen d après n, etc. (*). 
Ceci pour montrer combien il est nécessaire dans l'étude 
comparée des mots de connaître les lois et les tendances 
phonétiques des langues auxquelles ils appartiennent. Nous 
nous sommes déjà suffisamment étendu sur ce sujet (ch. IV) 
pour qu'il soit inutile de nous y arrêter plus longtemps. 

|73- 

Nous comptons comme assimilation imparfaite les phéno- 
mènes si curieux de l'harmonisation des voyelles et des 
consonnes que l'on retrouve en plusieurs langues. Ces pro- 
cédés délicats sont dignes de toute notre attention. 

Ainsi les langues celtiques possèdent dans leur système 
euphonique une loi qui a été posée en ces termes par les 
grammairiens gaëlics et qui est une de celles qui suivent le 
plus constamment les langues dans le long travail de leur 
formation : 

Caol re caol is lealhan re leathan. 

C'est la loi d'un certain équilibre harmonique dans les syl- 
labes voisines d'un même mol. Sa signification propre est 



hthra^chen Spracht §, 33, in E. Beuan. Éclairoisiemaùi Hréa dti languit 
limiUqUBt aur gaelquei poinU ds la prononeiatian grteqae {Paris, 18d9, 
in.8oj p. 34. 

(l) Celte loi si connue que le X doit se changer en H devant un P est 
une des loin euphoniques possédées par le sanscrit et nombre des tan- 
gues indo-euTopéennes. 

(i) Cf. Ellis. Tkrte viiits lo Madagaicar in Dwight O. C. t. IL p. 115. 
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celle-ci : faible avec faible et forte avec forte ('). Elle con- 
siste, dans son application aux voyelles, en ce que deux 
voyelles de, nature différente oe peuvent se succéder iminé- 
diatement dans deux .syllabes consécutives d'un mënae 
mot ; ce qui revient £i dire que toute coTisonne doit être etir- 
fermée entre deux voyelles de même espèce. Lorsque le cas 
vient à se présenter on intercale une voyelle (forte a, o, u, 
ou faible e, i, suivant le besoin) pour rétablir la concor- 
dance ('). Ainsi, par exemple, le suffixe un première personne 
de l'indicatif présent ajouté {t la racine dagh, brûler, ne forme 
pas daghim, mais daghaim, parce que l'a et l'i, étant de na- 
ture différente (forte et faible), ne peuvent se succéder im- 
médiatement dans les deux syllabes, et qu'il faut intercaler 
un a, tandis que dans tighim, je viens, la concordance rend 
celte intercalalion inutile. Dans le cas contraire, le suffixe 
diminutif og ajouté à la racine fiU, plier, forme filleog et non 
pas fillog, un pli ; mais c'est ici un e qu'on intercale pour 
établir la concordance avec Vi, voyelle faible ('). La connais- 
sance de celte loi qui parait d'une application relativement 
récente en irlandais, est de la plus haute importance pour 
l'étude des mots de cette idiome, car elle explique un grand 
nombre d'anomalies qui, sans cela, resteraient ii l'état d'é- 
nigme. 

|74. 

Le principe d'harmonisation des voyelles existe d'une ma- 
nière moins prononcée en zend, en allemand, en osqué, en 
latin même, mais elle agit en plein et avec beaucoup plus 
d'énergie que dans les langues celtiques, dans les langues 
de la famille touranienne. 

En zend, qui l'observe encore assez strictement, nou£ trou- 
vons, par exemple : baraiti pour baTalti, il porte; nairê 



1^1) Le mot il mot est étroit pour étroit et targe pour iargt, ' 
(S) Cf. A. Pictel. Di Vafflntté, p. 67.— Charles Meyer, C»llic Ritiareht; 
p. 165. 
(3) Cf. A. Piolel. l. 0. 
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pour naré, k l'Iiomme; kerenasiti pour kerenasti, il 
fait; yâirya pow yârya, annuel, etc. ('). En latin, 
Hcultis, sieiiia, — famuius, familia., — C'est cette loi 
eup)u>nii)ue qui produit Vumlaut allemani], ainsi : fuss, 
pluriel ^se; brande, pluriel brmdti korn, pluriel kômer; 
jahr, adj. dén. jàhrig, tandis que les pluriels, tels que 
ochsen, ne modifient pas la voyelle forte, parce que la termi- 
naison primitive était an. 

En osque, cet ancien idiàmc italique, même procédé eu- 
phonique d'une excessive délicatesse; ainsi comono fait au 
datif cwnenet, tovtQ donne à l'accusatif taw>tam {'). 

On voit que dans ces idiomes, dans un mot de plusieurs 
syllabes, la voyelle de la deroière syllabe«xerce son influence 
fiur celle de la pénultième, c'est l'inverse du procédé celtique 
et tarlaro'fiuaois, mais les deux procédés paraissent attester 
le môme besoin d'barmonie. , 

|75. 

Sans les langnes lartaro-finnoises la loi d'harmonisation 
des voyelles sans pouvoir être considérée comme leur carac- 
téristique, semble appartenir à presque tous les idiomes de 
cette famille. Cest Ik que se montre dans tout son effet cette 
loi délicate d'après laquelle une voyelle quelconque placée 
dans une syllabe d'un mot ou dans une racine, nécessite une 
voyelle analogue, c'est-à-dire de la même catégorie, dans 
les syllabes suivantes du même mol ou dans les particules 
qui lui sont adjointes et qui altèrent en conséquence leurs 
voyelles primitives. Les voyelles sont de trois ordres, les 
dures qui sont a, o, u (ou), — les molles à, '6, û, — les 
moyennes i, e. 

1o Si les voyelles du radical sont dures, celles de ta 
désinence doivent être dures aussi. — 2" Si elles sont 



<1) Cf. L. Rsdet. Rvmarqiiis tur qiuelijHea diaUrtta paTiéa'dans l'Europe 
ooadmtol*. p. 19. — Pour le latin cf. Bopp. fergl. gram. § 6, 

(S) Cf. F. K»basté. De la Jo7i(|u« Osque d'après Us iruoriptions el de set 
rofporta avec le latin. (Rennes. 1863. in-8*) p. 73. 
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molUs, les voyelles lerminatiTes seront molles également. 

— i' Les voyelles moyennes réclament presque toujours des 
voyelles de flexîoa moltex. — 4* Des voyelles dures et moyen- 
nes au radical, réclament des voyelles terminatives dures. 

— 5° Les voyelles molles et moyennes du radical, réclament 
des voyelles de tenniitaison molles (■). 

C'estenfinnois, en magyare, en yakoute, en tamoul.en turc, 
en mongol et en mandchou, mais surtout dans ce dernier 
idiome que l'on rencontre une rigoureuse application de ces 
lois qui ne tolèrent que peu d'exceptions. Les exemples 
abondent, prenons au hasard : en turc, i''aghâ, maître; plu- 
riel, aghà-lar; ^er, homme; pluriel, er-ler; — en magyare, 
V yonh, mouton ; yonh-asz-nak, au berger ; 2° kort, jardin ; 
kôrt-ass-nak, au, jardinier; — et ainsi de suite suivant les 
autres règles. Ce qui est surtout remarquable c'est que la 
nature des gutturales k dur ou k doua: influent sur les 
voyelles des syllabes où elles se trouvent, c'est'k-dtre que la 
syllabe devient d'une prononciation dure ou douce selon le 
k qui y figure, et dans ces langues c'est ii cause de l'infiuence 
des deux k que les voyelles se divisent en trois classes. Les 
premières ne peuvent se trouver qu'avec le k dur, les 
secondes avec le k doux el les troisièmes avec l'un et 
l'autre {•). 

I 76. 

M. Roehrig, auquel appartient la découverte de cette re> 
marquable loi euphonique, fait remarquer que dans nos 
idiAmes modernes de l'Europe, notamment le grec moderne, 
l'italien, le français, l'espagnol, etc., il se trouve des traces 



(Il Cf. A- Scbleiclier. Lts languei dt l'Ewope moderne p. 83. De Cha-- 
reacej. La lanque Baiqm et Ua ididmti de l'Oural (1863 Paris in-A*) p. S. 

(3) Cf. F. L. O, Rœhrig. Beiaircisitmmti tur quelque» patUcalariléi det 
languie taUmt^l fitmoites (134& Paris in-S-) pp. â«t 6..-L. Dubeui. Comp- 
te rendu d'im ouvrage inédit de M. Bahrig, inltJut^ Retearchet in phi- 
loiophical and ' comparative philology ehiejly loitfc 
référence to tke languaget af central Aeia, (1850. Parii, 
m-8')PP-12eil3. 
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de ce principe. N'y a-t-il pas en effet deux sortes de voyelles, 
a, 0, u et e, i, qui modifient le son des consonnes g et c, 
auxquelles elles sont jointes? Ne peut-on mettre en parallèle 
le son en A de c ou g, lorsque ces consonnes sont combinées 
avec les voyelles de la première classe, au k dur des tatars, 
combiné avec les mêmes voyelles, et, d'un aulre côté, le son 
changé et plus doux de ces consonnes lorsqu'elles sont 
suivies de e ou de i avec le k doux des tatars combiné avec 
cou»? 

'■' _ § T7. 

Dans les langues sémitiques aussi nous trouvons quelque 
chose d'analogue. Ainsi le kieff avec fatha veut avec lui le 
son e,- tandis que te kaf avec falha veut a (>). Earmi 
les langues dravidiennes qui ont tant d'affinité avec les lan- 
gues tatares, le Telougou possède la loi d'harmonisation [*). 
Ilenestde même du Bodo, duDhimal ('), du Kbol ['), etc., 
dans l'extrême Orient. Enfin de plusieurs idiomes de l'Afri- 
que Australe ('). Le Wolof (') et le Kéguem {') offrent un 
système fort remarquable d'assimilation des articles qui mo- 
difient non seulement leurs voyelles, mais aussi leurs con- 
sonnes. 

Tel est, dans son ensemble, ce principe d'harmonisation 
qui joue un très grand rôle dans la grammaire de ces lan- 
gues. C'est lui qui nous explique les phénomènes qui se 
produisent dans le système des mots, c'est lui enfin qui 



(1) Boelirig. O. O. p. 6, noie. 

{9) Ci Caldwell. Dnnidian grammar, pp. ISOetlSK. 
(3) Cr. Logu. EUmology af the Indo-Paàflû Isiand». Pari. II. Langua- 
gsa. Ch. IT. Sect Itl. p. 109. 

{il Logaà. 1. c. Sect. 6. p. 138. 

(5) Cf. Bleek. A comparatàis grammar of lovlh african ln/iguagta. § 30S 

(6) Cf. 1. Dard. Orammairt Wolafe (Paris. I8i6, in-8') p, 9. 

(7) Cf. Faidher!). Grammaire Keguem, p. 17T. in. Annuaire du Sénégal 
tl dépendancat pow ises. {Saint-Luuia (Sc^nég&l) [SSb, iii-l9J. 
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éclaire mille faits qui resteraient pour les linguistes k l'état 
(fénjgmes s'ils n'avaient su le découvrir. 

IV. THAnSPOSITION. 

178. 

Il est encore une autre espèce de substitution que nous 
n'avons pas encore mentionnée, c'est le changement de 
place d'une syllabe entière ou même d'une seule lettre. Celte 
figure s'opère de trois manières par mélathèse, hyperthèse 
et anastrophe. Par métathèse, quand la transposition de 
lettres a Heu dans la même syllabe ; c'est la plus rare des 
figures de lettres; elle se montre plus en grec qu'en latin et 
en sanskrit qu'en grec ; en français et en anglais on en voit 
encore quelques exemples, maïs nos langues modernes y 
sont beaucoup moins sujettes. Ainsi en grec, £«frtôs |>our 
Kràtôs (force); Kirlêds et KrikÔi (cercle) {'); en latin, 
stsrno, parf. aWavi, ttro parf. trivi; en français, ogre (latiB 
oitcus), fRomage (lalin foRnui), troubler {tuRbuUire^, etc. ; en 
anglais, amiaf>I« (français aimo&te) ('), dation (français e2at- 
Ton) ('). Le macédonien (ou kutis valaque) (') change, peetus 
en keptey, pectine en keptine {'}, de même le Tamoul kopp^ 



(1) L> méialhëse du r est un fait tr&a fréquent en grec moderne com- 
ne en grec ancien. Le Dialecte Izacanien possède aussi ce mélaplasme. 
— Cf. G. Deville. 0. C. p. 80. 

(S) On sait que la cinquiëine parlie au moins du vocabulaire anglais 
est d'origine française. Sur J3,5S6 mots M. S. P. Thommerel en a trouvé 
8,489 françaiï. Voy. se» Rtchtrnkei »ur la fiisicn du Franco 'norDMind et de 
VAnglo-taxon. (Paria 1841 in-8") p. lOÎ. 

(3) V07. Dwight. O. C. l. II. p. 318. - Delltre. O. C. p. XIX. 

(i) Appelé aussi xinsare c'eat le aeul dialecte que poasëde le Valaque. 
Il est parlé au-deU du Danube et dana quelques villes de la Sjrmie en 
Autriche. 

(5) Cf. Polt. Etym. Forschung, t. II. p. 49. — M. M. Ltclaret II. 

p. les. 
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estenCanarapoA&iJtle nombril ('). Par hyperthèse,{hypërli' 
thémùJB fois passer par dessus) quand le changement de lettres 
a lieu d'une syllabe & une autre. Ainsi en français tremper de 
tremperare, truffe de tuber. Enfin, par anoêirophe, quand le 
mot est entièrement renversé. Ainsi gala, latin lac, lait; 
philos (ami), allemand lieb; phullôn feuille, allemand Iau&, 
etc. ('). En latin, en ^ec et en allemand, sex, sis, est pour 
xe» (') . 

B. — ADDITION. 

I 79. 

Les modifications du son des mots, par addition, ont lieu 
de trois manières difi'érentes, selon que la lettre ou les lettres 
ajoutées se trouvent au commencement, au milieu ou k la fin 
des mots. Elles s'appellent prosthèst, épenthèse et épithése ou 
paragoge. 

La prosthi^e consiste à ajouter au commencement d'un 
mot une lettre ou une syllabe, presque toujours par euphonie 
et pour adoucir la prononcialion. Ce fait est assez difficile fi 
constater dans les langues anciennes et l'on risque le plus 
souvent, en voulant le reconnallre, de se méprendre sur la 
valeur de l'élément que l'on croit prosthétique. Citons seule- 
ment quelques mots en grec où l'on trouve quelquefois em- 
ployées prosthétiquemenl les voyelles a, e, o et une ou àeu\ 
fois t. Ainsi dans 'amëtgô, qui est évidemment une variation 
de mèlg, racine identique Ji celle du latin mulgeo, russe 
moloko, allemand milch, danois meik, anglais milk (*). Citons 
encore 'er«(Ar{is (rouge), scr. rohita-s, latin mber ; ''èchdis. 



(1) Cf. Cttldwell. O. C. p. U\. 

(2) Voyez L. De Baecker Grammaire comparée des ïangues de la Frane». 
p. !17. (Paris 1860 in-8'). 

(3) Cf. Bopp. vergt. gram. § 314. — Benloew. Recherche» sur l'origine 
dit nomi de nombre Japhètiquei et Sémitiquei. (Giesseii, 1961, iii-S'l p. 3L. 

(4) Cl. Stoddarl. Glossology § 338. 
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{chdés), scr. hya-a, Ulin heri pour hesi. La iettre s se reii- 
coiitre comme iniliate de mots qui parfois en sont privés, 
ain&iaknipphôs et kniphôa, smikràt et milmÏB, etc. ('). Ici par 
exemple nous voyons l'effet des tendances phonétiques de cer- 
tains peuples. Tandis que chez les grecs et leslalins les doubles 
consonnes, comme se, st, sp, paraissent avoir été d'une 
prononciation très facile puisqu'on les formait par euphonie, 
facilité dont les italiens semblent avoir hérité {']; les espa- 
gnols et les français du nord et dti midi éprouvent une cer- 
taine difficulté h les prononcer. Ainsi, en français, en pro- 
vençal et en espagnol, on a ajouté un e prosthélique à tous 
les mots commençant par ces doubles consonnes afin de 
rendre la prononciation plus claire, plus distiucte, plus nette, 
, plus facile : scriberB, espagnol escribir; provençal esoriouré; 
français Bsmre puis écrire; sionACBCS, espagnol estomago; 
provençal eatoumac; français estomac, etc ; sperare, espérer f 
spiritus, esprit; sckola, escale, école, etc. (*J. Il en est de 
m£me des mots germaniques devenus français, ainsi : stock, 
estoc; Sharp, escarpé; skif, esquif, etc. Ces additions 
et beaucoup d'autres sont admises dans la langue littéraire, 
mais lé peuple peu soucieux de l'étymologie et n'écoutant 
q\jeson]iisl\aclelsacommoil\téA'\lesguetelte,eslylet,estudieux, 
espécial, escandale, esiation, elc.{^) pour squelette, Hytet, stu- 
dieux, spécial, scandale, station. Dans la langue espagnole 
l'addition d'un e euphonique devant les mots latins com- 
mençant par une double consonne est une loi qui ne suulfre 



(I) M. Dwighl en a donné de nombreux eicmpîea, Cf. t. II. p, 138. 

(3) Il faudrait peut-êlre en excepler lea Toscans qui pour adoucir In 
prononciation ajoutent la lettre » aus mota commençant pars suivi d'une 
autre consonne (Alberli. (Oisionar. liai. Franc, voc. ithacanggiare) Ainsi 
ils prononcent ÛloJ* pour iiato, isdegnara pour idegnare etc. Cf. Slod- 
dart. I. c. 

(31 Cf. De Cbevallel. Origine et /ôrmalton de la langue française, t. II 
p. 123. 

[i) Cf. Agnal. Ousenations sur la prononcialKn et U langage rmtiqae dei 
envirimi deParii (1855 in-8')- 
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aucune exception. La même loi se retrouve en persan ('). On 
la retrouve aussi dans les Iranscriplions chinoises (te textes 
sanscrits. Le signe chinois ko, l'a {') de notre alphabet se 
place fort souvent en tête des mots qui commencenl phoné- 
tiquement par lo {ra), lou {ron) {'], etc., et en sanskrit, par 
r {ra, rou), etc. , ainsi l'on écrit ko loche = a-Râdjà pour ' 
Ràdjâ, etc. (■). 

I 80, 

L'addition des consonnes prosthétiques est comme on le 
pense beaucoup plus rare et ne se trouve guère que dans 
les langues de seconde formation ; ce que nous avons vu 
jusqu'b présent de la nature de ce métaptasme l'explique 
suffisamment. Lalangue française à laquelle nous empruntons ^ 
le plus d'exemples possible parce que les procédés qui ont 
présidé Ji sa formation sont évidemment les mêmes dans un 
grand nombre d'idiomes ; la langue française, disons-nous, 
ajoute souvent un g aux mots latins commençant par un c; le 
V se change en u quand la voyelle suivante est e ou t, mais 
quand la voyelle suivante est un a ou un u, le v disparaît sans 
laisser de trace. Ainsi lai. vespa guêpe ; tastare, (ilal. guas' 
tau), gâter etc.; allem. werrit, guerre; wimpel, guimpe ; warte, 
garde, elc. Dans grenouille, le g initial est euphonique, on 
disait autrefois renouillt, renoille dérivé de ranula dimi- 
nutif de ratia ('). U en est de même de tante dont la forme 
ancienne (encore en usage dans les patois) est ante = angl. 
auni, prov. amda et vient du lat. amita (']. Citons encore 



(1) Cf. Delatre. 0. C. p. XXIX. 

(3) Cf. StaciBlks Julien. Miihod» pour déchiffrer t 
lanterilt qm se renccttlrenl dam Ut Irérei ckinoit (Paris 166 L in-S') p. 110 
n* i82. 

(3J On sali que la lettre r mBoque en chinois classique. 

(4) Cf. Stan. Julien. 0. C. pp. M.M. 
(6) Cf. CheTallet. O. C. t. II. p. 134. 

(6) Cf. Schder. Diel. iTElym. franc, v' Junte. - Chevallet. O. C. l. H. 
p. 135, 136. 
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nombril pour lombril par agglutinatioD de l'article et d'abord 
utRbril de uasiLicns ; etc. Les autres langues offrent des faits 
semblables en teiiaot compte toutefois de leurs lois phonéti- 
ques. (') 

§84, 

L'Epenthise est l'insertion d'une lettre au milieu d'un 
mot pour obtenir un meilleur effet dynamique uu musical. 
En effet cette lettre étrangère au primitif est attirée dans le 
dérivé quelquefois par les exigences de l'oreille ; elle est alors 
destinée fi donner au son plus d'éclat et plus de force ; mais 
le plus souvent son introduction est le résultat du mécanisme 
du jeu des organes. Il est souvent plus facile d'articuler deux 
consonnes ensemble ou immédiatement l'une après l'autre 
qu'une seule ; mais l'explication cbmplëte de ce fait est fort 
'délicate ; le jeu des organes dans la production des articula- 
tions nécessitant une étude spéciale pour chaque famille de 
langues. 

En zend l'interposition de y entre u, -a et un ë suivant, est 
presque une loi ; sanscr. bruvê, ' Je dis ° en zend mruye ; 
le neutre dwé « deux » zend duyé {'). En sanscrit, après les 
prépositions sam, ava, pari, prati, et certains mots commen- 
çant par k, un s euphonique est introduit entre elles et les 
mots avec lesquels elles sont composées {'). Avec cette 



(] ) L'étude des patois de notre Fraoce aïderail bien eouvent les cher- 
cheurs (s'ils daigD&ient exploiter cette mine féconde) t comprendre des 
alliances de sons et des besoins d'eupbonie qui ne paraissent pas en 
rapport avec la nature de nos organes, Comprend-on par exemple que 
àaaa le patois du Nivernais on lyoïile un r nu commencement de cer- 
tains mots: par exemple ilsux r«nfanf(, deux enfants, ma) ratmtt.mes amis, 
btn dm rannita, bien des années ? Voj. I. F. Schnakenburgi IdiSmts po- 
pulairtt Oit patois de la Franc». [Berlin 1840 in-S') p. fil. 

(S) Bopp. Vergl. grammabh. $ i3- 

(3) Pour les épenthèses en sanscrit Cf. Atharva-Vtda PraHpMij/a. 
édil. Whitne7 (New-Haven 186-J in-S") Part. I. §§ 99-lOÎ, parL III. 
§§ 8, 9, 17, ^5, 30, 3B. — H. 1. Oppert dans sa Grammaire aanierik 
(la meilleure que noua ayons en France). (Berlin et Paria 18S9 in-S*) en 
a donné un bon réaumé. §S ^^- *^^> "}"■ 
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addition celle de la même consonne est corrélative en latin 
entre ab ou ob et c, q, et p, comme dans abstineo, abstraho, 
obsHnattts et obsto. Le Haut-Allemand tnsëfe quelquefois 
«entre un n radica:! et le t d'un affixe; ainsi de la racine 
ann « favoriser » vient en vieux -haut -allemand an-s-t 
« tu favorises » ; de prann vient prun-s~t ' ardeur ■ etc. [') 
La sifllante s a une certaine tendance à précéder les dentales 
(, th, la labiale m en grec, comme appui euphonique, surtout 
après des voyelles brèves (*]. Le même fait s'est retrouvé en 
français; latin utbhsile, français ustensile; thronds, autre- 
fois Prome, aujourd'hui trône {'). 



Le latin nous offre nombre d'exemples de l'introduction 
de certaines consonnes ii la suite de certaines autres dans le 
corps des mots et pour la composition. De m -\- buo on fit in- 
graoj decow-l-RUO, congrue; de cos-^-urebe, comburere; et 
la dérivation eho a donntj emptus; neno, demptus, dempsi ; 
SDMO, sumptus, sumpsi ; cobtehho, contemplv^, contempsi ; 
Ces derniers mots nous montrent l'interpolation d'une labiale 
euphonique qui est commune à l'ancien latin et au v.-haut- 
allein., et sert à faciliter l'union delà labiale nasale avec une 
dentale, Le latin place ji entre m et un (ou s suivant; le gothi- 
que et le V. -haut-ail. mettent f entre m et t ; gothique anda- 
num-f-to ' accueil » ; vieux-haut-allemand chum-f-t " arri- 
vée » [•). En grec nous trouvons aussi l'emploi épenthétique 
de b après m, de d après n, de th après s pour faciliter l'u- 
nion de m, M, et s avec r et l. Ainsi mësêmbria ( = mësê -\- 
ëmëra] ; ànëros contracté en ândrôs ; imâsthiê, une courroie : 
avec lequel nous comparons pour le sens 'imàsaô et màxtix 
('). De même le tamoul ne peut admettre l'union de n et r ; 

(I) Cf, Bopp. O. C, §§ 95 %. 

(î) Cf. Dwight. 0. C. i ri. p. 1Î7. 

(3) Cf. Cheïallet. O. C. t. IL p. 143. 

(4)CE. Hopp. 0. C. S. 96. 

{&) CfDwigl. 0. Ci. II. p. IÎ8. 
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lorsque ce iait se produit il insère undet prononce ndr('). En 
malais le préfixe me devient tnenj}, meh, men, wsm, suivant 
l'iniliale du mot auquel il est joint (■]. De môme dans la lan- 
gue des lies Andaman, presque tous les verbes ont un préfixe 
commun probablement d'origine pronominale mais qui sem- 
ble éprouver les plus grandes variations euphoniqui 
comme dans ko-moha, dormir, ko-loha, prendre, go-habela, 
courir, gong-tohm, s'asseoir, mgel-bohu, manger, ingo-takeya, 
battre, ingo-tahe, tousser, onhss-mai, rire, ingre-genecha. 
pincer, inhake-yaha, gratter, inga-doha, laver, inka-haongy, 
cracher. ('] C'est un des exemples les plus curieux que nous 
ayons vus. 

II y a assez souvent épenthèse par nécessité grammati- 
cale comme en Tare qui insère un n entre les bases des mots 
et leurs inflexions. Le Persan moderne place un d euphoni- 
que entre la voyelle d'une préposition préfixée et celle du 
mot suivant, comme dans bë-d-û «à lu) > (*). En Busse les 
lettres que l'on emploie épenihétiquement sont les deux 
voyelles a et e et les deux consonnes ^ et n {'). 

Mentionnons ici un fait d'épenthèse remarquable dans les 
langues aryennes presque limité au sanscrit et aux dialectes 
qui lui sont le plus proches, lo Pâli et le P^âcrit; c'est l'in- 
troduclion d'un n euphonique pour éviter un hiatus et main- 
tenir pures les voyelles du radical et des alBxes. Malgré sa 
grande extension en sanscrit elle ne peut être originelle, au- 
trement les autres langues indo-emx)péennes le posséderaient 
aussi, ce qui n'a pas lieu ; peut-être faut-il en voir des 



(1) Cf. CaldwBlI- .1 ComparaUve grammar of thi Dravidîan or Souik- 
Indirni family of languagea. (London 1856 in-S'j p. 138. 

(3) Cf. Alfred Tugaull. Eléments dtla langue Malaise (Paria 1863 in-S') 
pp. 13, là, 15. 

(!l| Cf. Logan. Ethnology etc. Langusge. Part. 1. cb. III. sect. I. g VI, 

(4) Cf. Bopp. 1. c. 

(5) Cf. N. Grelsch. Oraïamairs raiiormée ds la hngue niase (St-Pélars- 
bourg I8îa. a ïol. in-8*) t, I. p. 84. 
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traces dans l'insertion de n pour la formation des génitifs 
d'une certaine classe de mots dans rancicn-haut-allemand, 
le TÎeux-saxon et l'anglo-saxon ('). Les langues Dravidiennes 
emploient très fréquemment la nunnalion pour rendre plus 
euphonique la proonciation de deux consonnes fortes. 
Chez elles, et particulièrement eu Tamoul, en Canara, l'hiatus 
est généralement érilé par l'insertion de o après les voyelles 
a, u, et y après e, i. Le Telugu remplace le v par n ('). 

I 84. 

En français les labiales P elB sont fort souvent intro- 
duites dans le corps du mot h la suite de la labiale nasale 
M; .ainsi tremulare, trembler; «tmi/ar«, sembler ; oamera, 
chambre ; nwnerua, nombre. La linguale R est quelquefois 
épenthétique ; catmaleis, chanvre ; fonda, fronde ; en espa- 
gnol tronar, tonner du latin lonare, etc. ('). Sauf quelques 
rares exceptions, toutes les fois en français que, par suite 
de la chute d'une consonne ou d'une voyelle intermédiaire, 
les liquides LR, NR, MR, RR ou SR se sont.trouvées en con- 
tact, leur combinaison étant repoussée par l'euphonie fran- 
çaise, ces lettres incompatibles ont été séparées-par une 
dentale T oa D {'). Ex : pulzerem, poulre, pouIDre, poudre 
mol»re, moulre, moulDre, moudre; tingere, teînre, teindre 
gêner, generi, gendre; imprimere, impreinre, empreindre 
eurgere, sourre, lourdre ; pascere, paissre, paisTre, piAire 
antecessores, aricessres, ancesTres, ancêtres, etc. 

§85. 

L'ëpenthèsc de voyelles inlroduiles dans les mots, toujours 
sans modifier la signification, a lieu quelquefois pour faciliter 



(I) Cf. Bopp. O. C. SS' 133. 158, SIS, S34, M8. 
(*) Cf. Caldwell. O. C. pp. 1J6, lî8, 13iJ el \32. 
13) Cf. Choyallet O. C. pp. 13S, 143. 
(i) Cf. Dektre. O. C. p. XXX. 
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la prononciation. Ainsi en magyare, en tinnois, en turc, en 
mongol, en basque, une syllabe ne peul jamais commencer 
par deux consonnes ('). les mois étrangers adoptés sont mo- 
difiés généralement dans ce sens : en magyare siaàr est le 
mot allemand tclinur, corde, ficelle; kiràly du mot 
tchèque forâl, I e roi ['). Dans nos langues modernes l'épen- 
thèse d'une voyelle se montre encore quelquefois, ainsi en 
français Ueu, au latin locus pour leu [comme feu de focus, 
jeuàejocus, et peu de paucus) {^). Les patois français nous 
fournissent aisément quelques exemples [') d'i devant e : en 
rouchi, fier, fer ; Herre, terre; couHeuvre, couleuvre; en pi- 
card : Hève, lève; kioie, cause, etc.; d'e devant o ou ait: 
dans les environs d'Arras, par exemple, seont, sont; garcheon, 
garçon ; eoui, oui, etc.; il Metz : flielte, flatte ; pHaji, plaisir, 
etc. Nous neparlerons pas ici du langage vicié el corrompu du 
peuple pour y chercher des exemples d'épenthëse ; après 
ce quenouB avons vu plus haut, chap. IV, % 35 eti4, et à propos 
de la prostbèse, g 79, on comprendra ainsi, et l'on peut>en 
faire l'expérience soi-même, que tous les métapksmes s'y 
rencontrent souvent. 



La paragoge ou épithèse et même prosparalepse chez les 
grecs dont nous ne dirons ici que quelques mots pour ter- 
miner avec les modifications des mois par addition de lettres, 
consiste h ajouter une lettre ou une syllabe fi la fin d'un mot 
pour produire on meilleur effet euphonique. 

Autrefois, lorsque les rëglesgrammaticales n'étaient pas aussi 
rigides qu'aujourd'hui, on pouvait sacrifier beaucoupaux dou- 



(1) Cf. H. De Cbarencey. La tangue Basgiw et Us idiimts de i'Oaral 
I' faec. (Paris ISOî in-8«) p. 21. 

(!) Cf. Schleicher. Let langues de l'Europe moderne p. 1 13. — Il en est 
de même en Tamoul. Cf, Caldwell. O. C. p. UO. 

(3) Cf. Dwight. 0. C. t. IL p. 131 note. 

(1) Cf. Schnakenburg. 0. C. pp. 48, J9, 55. 
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ceursde la prononciation ('),et$e ménager des liaisons agréa- 
blesàl'oreilleparun fréquent usagedelettreseuphoniquesajou- 
tées àlafindes mots. Ainsi en grecl'n final dehëphëlhâstikônesl 
une addition de ce genre qui, par sa propre force pho^iétique, 
est un bon point d'appui à la voix pour s' arrêter ['}. Ceméta- 
plasmc assez rare en général, est cependant d'un usage assez 
fréquent en français dans la prononciation des lettres finalesdes 
mots, qui sourdes par elles-mêmes ne se font entendre que 
lorsqu'elles sont en rapport avep des mots qui les suivent 
immédiatement et qui commencent par une voyelle. Ainsi \'s 
da.ns jusque^, guères, sans, de sine, certes, de certe, est para- 
gogique. Sans nous arrêter à la prononciation éventuelle des 
lettres finales qui sont généralement muettes, ce sont les 
cas ou le paragoge est phonétique sans être graphique, nous 
mentionnerons l'addition d'une consonne pour éviter un 
hiatus. L'« et le (étaient les consonnes que nos pères em- 
ployaient le plus généralement k cet effet, par un choix nul- 
lement arbitraire, ces deux consonnes étant celles qui se 
rencontraient le plus souvent ii la fin des mots ; el il en est 
encore de même aujourd'hui (°). Voici quelques exemples : 
vas-y, donnes-y, donne-t-ii? fera-t-on, etc. 

Nous ne parlerons pas ici des terminaisons ajoutés aux 
mots pour en former des dérivés nouveaux. Bien que cette 
addition soit soumise aux lois euphoniques qui sont assez 
influentes dans certains idiomes pour modifier complètement 
la nature des suffixes ou désinences, elle ne constitue pas par' 
elle-même un allongement paragogique des mois. Voy. 
Gh. VIU. 



(1) Cf. ce que du H. Àd. Reguier de l'idiûme antique des hymnee 
Védiques, Etude jur l'idiâme dis Védat- et les origines d* la langue lans- 
crife. (I8&5 PariE, in-4') p. 89. 

(?) C£. Dwighl. O. C. t. II. p 131. 

(3) Cf. Chevallel. ft C. pp. 145, 153. Le Lorrain des environs de Helz 
montre une forte tendance à ajouter un I à la fin dee mots sans qu'on 
puisse trouver pour cela aucune raison étymologique. Cf. i. F, Schna- 
kenburg. O. C. p. 34. 
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e. - SOUSTRACTION. 



§87. 



La troisième classe des modificalions du ntalériel des mois 
primitifs a lieu par soustraction des trois manières suivantes : 
la suppression de la lettre ou des lettres a lieu par aphérèse 
au commencement, par syncope au milieu et par apocope à 
la fin des mois. 

Ces métaplasmes se rencontrent plus souvent que les 
précédents; ils sont plus en rapport avec la tendance naturelle 
qui raccourcit les articulations. 

L'apliérèse est le retranchement de la voyelle initiale d'un 
mot, ou même de syllabe initiale, soit afin que la pronon- 
ciation du mol en devienne plus brève, soit afin que la voix, 
portant sur une consonne qui suit, attaque le mot plus vi- 
vement qu'elle ne le ferait, s'il commençait par une voyelle. 



L'omission d'une syllabe est fort rare dans les langues an- 
ciennes. Exemple : skr ner, homme, pour aner (grec, anër) ; 
s>(r.,dantas, dent, pour adanlas {grec, Ôddns = ôiîànts), et son 
correspondant latin, dens pour edens ; les formes skr. stnas, 
' nous sommes ; xthai vous êtes ; santi, ils soûl ; latin, emmm, 
esUs, esunt, bien qu'on y trouve plus tard sumits, sunt et 
sum pour l'ancien esum, les préfixes para pour aparâ, pari, 
pour aparè, et su bien pour wasu avec leurs identiques dans 
les langues sœurs, sont les principaux cas d'aphérèse syl- 
labique ['). En grec on peut citer lr(^dza pour iêtràpëdza. 
Les noms de nombre de toutes les langues ont, de temps im- 
mémorial, éprouvé les plus fortes mutilations, par exemple : 
skr. sala (cent) das'ata, latin cenLum-decentutii, persan ssad, 
l'osset. sadda, lithuanien szintas, livonien szmts, serbe 



(1) Cf. ChSïée. Lariologie mân-européerme, p. 1 
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eto (>)• C'est surtout dans les transformations phonéti- 
ques modernes qu'éclate avec toute sa force cette tendance 
à retrancher les syllabes non accentuées qui commencent le 
mot, surtout lorsqu'elles ne se compos'ent que d'une simple 
voyelle, mais souvent aussi lorsqu'une consonne précédente 
aurait pu ou dû les proléger. On peut remarquer l'anglais 
slory, l'italien atoria pour h-isloria; l'allemand kein «aucun» 
pour eachein ; le bas-allemand bissckop eévëque» poure&û- 
scop (episcopus) ; l'anglais plot qui est notre français coxaploi 
(autrefois compJoit, latin campUàtum) [*). Des mots latins 
tucurbita, avunmlus, absentiâ, jejunium, papaver, hemicra- 
tiium [grec hëmicrania) , nous avons fait en français ^ourcfe, 
oncle, sans (italien senza), jeûne, poifire, migraine, (italien 
magrana, espagnol migrana). Nos articles ou pronoms 
le, la, les, lui, leur et l'adverbe là viennent, par une suppres- 
sion de même nature, des pronoms latins, ilk, illa, îllos, 
ilthuîc, iUorum, tllac {'). De inëme en italien où opprobrium 
est devenu brobbrio ('), à'isdegno = sàegno, iafans ^ fante, 
\nfra = (Ta, Xastrommta = stromento, ambilicat ^ biiico, 
TOlundw = tundo, etc. ('). En espagnol, relox de horologium, 
cobrar de recuperare ; en portugais dotna de hébdomâdem. 

Il nous serait facile de continuer ces citations et de mon- 
trer des exemples dans les langues autres que celles de la 
famille indo-européenne. Ainsi en malais môhon pour mem- 
môhon •permission", minta memminta °demander> ('|. Mais 



(l) Voj. Louis Bealoew. Reàk^rchei mr l'origine dis n 
p. 40 et passim. 

(3) Cf. Dwight. 0. C. t. II p, 134. 

[S/ Cf. Delalre. 0. C. p. XÏV. - Scheler, 0. C. k ces 

[i] Cité par Dwight. O. C. 1. 11. p. 348. 

(S) Cf. BenloE^w. De l'accentuation etc. p. 314, Les no 
cause de leur usage hmilier, soni Daliirelletiienl aussi, 
l'apliérèse. 



) propres, k 



(8) Cf. Scbieiermacher. Gi 
intitulé De l'influence de i'éc 



MalaU § 
., déjà cil 



34, k la SI 
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il sufGra pour ces démonstrations de rester dans la famille 
de langues f) laquelle apparlienneni nos ididtnes qui en mon- 
trent le plus d'exemples. 

§ 89. 

La suppression d'une consonne initiale, pour donner Jt la 
prononciation du mot plus de rapidité, est assezrare en fran- 
çais ; elle a lieu dans andouille de l'espagnol banduja; once 
(animal) du latin \ynic, ]yncefn (en italien lonza) ; au&our ou 
aubier [arbrisseau] du latin \abumum[']; koubUm de iupulus, 
loir de giis, gUrem; ordure dérivé du vieux mot ord de sor- 
didut; pâmer autrefois pasmer du bas-latin spasmare dérivé 
du grec spàsma; tisane de ptisana ('), etc. 

Au XVT siècle, Théodore de Bèze citait un exemple 
semblable chez les provençaux : Dieu nous pelle pour Dieu 
nous appelle ('] . 

Dans les dialectes italiens, en sicilien il y a fréquemment 
aphérèse du c {volgere =: oitGiKi, volpe = urpi), de même 
en vénitien (voce ^ ose, volatica = olipega) (■}. En sarde 
l'ftpbérëse n'est pas ^are dans les mots qui commencent par 
un b, un v ou un d, lorsqu'ils sont précédés d'un mot fi- 
nissant par une voyelle; la consonne supprimée est alors 
remplacée par une légère aspiration, on dit Bellu 'Oe pour 
Bellu Boe ; ta 'Este pour sa Veste ; sa 'Omu pour sa Domu ; 
su 'Inari pour su Dinari ('}. 

(1) Cf. Cheïallet. O. C. i. 11. p. 157. 

(2) Au XVir« siècle on écrivaii encore piisane. Cf. CahUrs lie nmar- 
quts mr l'ertlxographe franfoise pour ettrt isannina por chacun de Met— 
lùurs de l'Académie. Publiés par Ob. Harty-Laveaux. (Paris. 1863. pel. 
Jn-I8')p. Si. 

(3) Dans son traité Da francica ïingwe recta proncnnalioiu iraetaia). 
Genevre. MDLXXXIIII. Cf. Cb. L. Livet. La grammaire fran(aise et Ui 
yrammairimt au XTl- siècle. (Paris 1859 in-S") p. S32, 

(4) et Fr. Diez. GrammaUk der Rommâschm Sprachen. (Bonn. 1656 
3 vol. in-B') t I. pp. 83,35. 

[b) Cf. Auguste fioullier. L'Oe de Sardoignt. — DiaUcle et c\<mtt po- 
puiaifeï. pp. 35.26. 
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En grec, il y a quelquefois apliérëse d'un S initial que 
ronretr^wyedpnsleslangues sœurs. &.\D&iphônê,{ponrsphônë} 
jr^rés^nh! le pkr, «lâna-s (jt,le laUn sonuss.grilë «friperie» efi 
, Jç latin^pf;^ ;^grpmffhds «vieille truie» es( le latin sçrç^aj etc. 
['). Eu quelques m^ls un l initial a disparu : comme dans 
ijtn^ pq^r tî^nuiû (je yanne» et'igd «.mortier» ytour ligdÔs. 
De mfime dans le.djaleçte éplique, m a disparu de mia °un° 
q^i.devint alors 'fa. 

Par un métaplasme. semblable le mot bolmaq » être » en 
turc oriental fait olmag en ottoman, bilclh •avec- fait ilâh (>). 

En latin, l'aphérèse a lieu très fréquemment et dans de 
nombreux cas est tout à fait cachée aux yeux inexpérimentés; 
ainsi celle des lettres^', k, v, p, s, d, etc. Voici quelques exem- 
ples : du g.dan.s Cgjnosco, {g)vado, fgjvolo, (g}voro; du A, 
dans (k}ama, fkjaper, fhjtideo, fkjvapor; du v, dans{t)lacio, 
_{p)lupm ! du p, dans (p)ia(us, (p)renes, [pjroffo ; de s,. dans 
{s]flalo, {ijmêmor, {sjrepo, [s]taurus, {s]luTba; de d, dans 
(diracemus, (djrjM. De même aussi plumbum pour {m}blum- 
bum; lis et locus pour {sh)lis, {sh)locus, et Iftlus part, de 
fero, pour un primitif (l]{(ifus. 

L'anglais moderne nous offr^-aombre d'exemples dece genre 
dans la prononciation de certains mots dont ta consonne 
initiale disparaît : (&)(telium, {g]naw, (k)now, {w)rong, .etc. 

§ 90. 

' En général, comme le remarque M. Benloew, l'aphérèse 
est fort rare dans les langues du nord de la famille aryenne, 
particulièreipent dans les idiâmes germaniques qui, repro- 
duisant la pensée d'une manière moins matérielle et plus 
idéale que les langues méridionales, n'ont jamais perdu la 
mémoire de leur propre origine et doivent k celte identité 
de l'accent et de l'idée, celte verte frirïcbeur el cette poétique 



(I) Cf. Dwight. 0. G. t. II. p. I3î 
(S) Cf. B<ebrig. Eàaircitttmmtt, t 
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énergie qui les dislingue encore aujourd'hui ['). Dans les 
langues méridionales, au contraire, surtout celles de l'orient, 
mais plus particulièrement encore les dialectes modernes, 
l'aphérèse, c'est-ii-dire la mutilation du comtûencement dn 
mot, qui souvent rèiiferme le radical, est un des faits les plus 
tréquents. Les langues méridionales, dans leur développe- 
ment, s'éloignent de plus en plus de leur source et par suite 
de synthèses et de dérivations toujours nouvelles, finissent 
' par perdre l'intelligence d'elles-mêmes (*]. 

n. STircora. 

|91. 

La supprassiou d'une lettre ou d'une syllabe, au milieu 
d'un mot, s'appelle généralement «yncop«,- mais il y a ici une 
distinction sérieuse nécessitée par la confusion que l'on 
rencontre généralement, sur ce sujet, dans les ouvrages de 
grammaire. La syncope n'est qu'une des trois manières de 
suppression dans le corps d'un mot. H y a : 

5 92. 

Etision par ablation d'une voyelle jui^posée à une autre, 
soit par la composition, soit par la transformation d'un mot. 
J^nsi, en.laUn : nuHus (= ne-^ ullus], Dunquam [=> ne 
4- unguam], non (anciennement nœnum = ne -\- œnum ou 
vnum] ('),istic {= «te -|- Aie), antea(= ante-l-ea). En 
allemand : bauge [= bi-\-anga), binnen (= be-\-innm), 
iaufsen (= ftie 4-<M*/iîe?i), nein (= ni -|- ein). En fran- 
çais, par exemple, le mot vidaus, par hyperthèse du pre- 
mier u, a fait vuide, vuit, qui, par élîsion de Vu, est devenu 
vide ['). De même l'ancien latin oquoltus devenu occutlus ; 

(L) Cf. O. ('. Benloew. De l'aocmtuaUon, p. 301. 

(2) Cr. Benloew. p. 311. 

(3) Dwight. O. C. t. II p. 131. 

|4| Cf. Scheler. Dicl. d'£(ym. v' viiU. 
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guaUo en compoEîtion devenu cutio ('). Ou appelle aussi éli- 
tùm la suppression, en grec et en allemand, de la voyelle fi- 
nale d'un mot comme daos tout 'ësti, Lieb' vad Treue (*) ; en 
français,delavoyelleânaled'unmot devant unautre mot com> 
mençaot par une voyelle ; ainsi q u e 1 q u'u q pour quelque un, 
l'ennemi pour le ennemi, l'agonie pour la agonie ('). 
L'apostrophe tient lieu de la voyelle retranchée. C'est par 
un procédé semblahle que dans les premiers temjfs de la 
langue on élidait Va de ma, la, sa; on disait m'espérance, 
s'dme, t'dme ['), depuis on a dit mon, ton, son. L'élision est 
en quelque sorte une apocope de voyelle. 

§93. 

Syncope par suppression d'une voyelle entre deux con- 
sonnes; comme dans patris génitif de pater pour pateris, 
patros génitif depatêr, tip té pour tipÔie {"] ; allemand, 
grÔfsre pour gr'ôfsere, hôrt pour hôrel; en latin, hai- 
ne u m pour balineum; perle lu m pourpericufum, valde 
pour valide, etc. [') ; en français, a n c r e de ancora, fable 
àe fabula, miracle de miraeulum, etc. ('). 

Ectklipse par suppressioh d'une consonlie ou d'une syl- 
labe entière an milieu d'un mot ; tantAt elle a pour cause le 



(1) Cf. D' Autrecht. Italie rtitarehtt in Bunsen 's OulUfet etc. t. 1. 
p. 95. 
(3) Cf. K. W. L. Hepe. SyUm dtr SprttehwUuntelutft, p. 3S3. 

(3) Cf. Marly Laveaui. Cahiers elc. pp. lOî.lCO. 

(4) Cf. Livet. 0- C. p. 23. 

(5) Cf. Dftmmii. LexUonhom eneum (Glasguœ. 1833, î vol, iu-»^, 1. II. 
p. 587 t" (ipofa. 

(6) Cf. Heyse, O. C. p. 3îî- 

(7) Cf. Chevallel. 0. C. l. II. p. 161. 
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désir de rendre la prononciation plus brève, cocfimè en 
général'dans les iiists populaires; tantôt ^lëdbit être attH- 
buéè moins au désir de la brièveté qtl'à celui de là douceilr 
et de la facilité dé la proiltincialicin. C6 Cas est particiillëi^ 
ment celui où une consonne est retranchée devant' une aUtNi 
■ consonne d'uii ordi-e différent. 

La tendance à resserrer les mots est la Caille là plus frë-' 
qiietttè dés altérations que ceui-di ont à siibi^ ; le peuple dbnt 
la {Prononciation' à une si grande itifluencé'sur céllâ des 
classes élevées', lors dés cataclysmes pôlilitjués surtbUi', 
fait un continuel abus de là'syncope; il' mange, comme <m 
dit, la moitié des lettres. Indifférent ii la pureté de la pro- 
noDcialtou il en préfère la biHëveté, la facilité, la commodité 
qui s'accorde mieux avec l'insouciante paresse de son organe 
['). Aux époqties dé fofmatioh des tengues c'esl la strppres- 
sion de lettres intérieures des niâts qui se montre le plus et 
rend' souvent les mots fovrt-îi-faii méconnaissables ; on com- 
prendra facilement qu'il en soit' ainsi, en faisant atténiiM' 
qu^un mot qui avait déjîi épfouvé une ëcthlîpse, en a plus', 
tard éprouvé une seconde et même uïre troisième. 

I 95. 

C'est ainsi qu'en français nous trouvons des dérivés très 
courts provenant de primitifs ^latins assez longs qui se 
sont de plus en plus contractés. Ministbrium est devenu 
mmestier, puis mestier et enfin métier; HOnASTERiuM, mons- 
tier, mostier ou moustier, moutier; MOLENDiNininn, meunier; 

LAUCAQE et lAIIDABE, lOUBT ; PSCECONIUH, prône ; SECDSUS, SÛT ; 

BENEDicBKE, bénir; MATURDS, nvù/T [*} ; LATROCiKiDii, lored/n, 
larcin, etc. ('). Un des plus frappants est bbmetipsissimus, 



II) Voy. les nombrouï eïemples du 

Tallei. 0. C, t. H. pp. 158,160. 

|î} En Lorraine lUoW =^- Movtier esl e 
Cf. Scbeler. s. v. 
(3) Cf. Chevallci, O. C, t. 11. p. 160. 
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assez bien conservé dans ie prov. smetestme; en italien, on 
dlt^ enppre tnedesimo ; le mot latin a formé en langue d'oc 
metessrm, m^desme, meseyme, meisme, mesme, qui est le fran- 
çais même ('}- Le latin domirus était devenu en vieus-fran- 
çais damne, dan ; mais c'est en catalan que ce mot atteignit 
les dernières limites de l'eclhlipse, car il se réduisit Ji deux 
el même it une seule lettre. On disait tantôt en, tantôt n, avec 
un nom propre d'homme : en Ràmon, n Aym es, don Raimon, 
don Aimés ; on disait en*, na de domina avec un nom de 
femme : ena Maiia, ha Isabrlla, dame Marie, dame Isa- 
belle ('). 



l'ectijilipse a joué un rôle immense dans la formation de 
notre langue et le nombre de mots dans lesquels on peut 
conslater son effet est considérable. Pour ne citer que quel- 
ques exemples (') : augustus, aoAt, beaediclus, bénil, quadra- 
gesima, carême; rotundus, rond, sudariitm, suaire, superci- 
Hum, sourcil ; craticula, grille; œtaticwn, âge (*); parabola, 
parole ; abradicare, arracher ; civitatem, cité ; etc. 

Le vieux latin avait àé]k un grand penebant ii resserrer les 
mots : il disait his pour nobis ; sam pour snam ('). Les abré- 



(1) Cf. ChevaleL O. C. l. III. pp. IM. 148. — Kcheler. O. C. s, v, — 
Edéleeland du Méril. Eiïot phUosophigue sur ta formation de la langu» 
française. (Paris 1852 in-S") p. 363. n. 2. — L'anglais sams est probable- 
ment un dérivé au même mal klin. 

(i) Cf. Cbevallel. O. C. t. II, p. 16!, 

(3) pn en trouvera un grand nombre in Delatre, 0. C. Inlrod. pp. 
XÏV-XXVIII. 

(4) M. Maller a donné l'biafoire de ce mol. Cf. Science du langage. Irad. 
fr. t. I. p. 316. 

(ft) 11 disait de même sis pour ri vis ; soDHa pour !.iaades, nolo pour 
nevolo. (Cf. Feetus. s. vU CiLiu, cnuiLTBR, gkitds, e(c.| et la langue 
lilléraire avait conservé les contractions du prétérit de l'indicatif, cl du 
génitif pluriel de la Beconde déctioaison, sxrGMPLo poar ex tem^ore 
ilio, ituco pour ilîo loco, sciucet pour icits Hcet, etc. — Cf. Ed. Du- 
meril. L. C. 
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viatîons par ecltalipse accompagnées souvent d'une contrac- 
tion subséquente y sont fort nombreuses ; mibi, ntt; nihil, 
lâl; prehendere, praidere; dehibeo, debeo; rétro- 
versum, rehvrsum. 

n y a aussi tes ecthlipses causées par la répugnance de la 
langue h associer cerlaines consonnes ; ces cas se reirourent 
dans un grand nombre d'idiâmes suivant leurs systèmes eu- 
phoniques respectifs. C'est ainsi qu'en sanscrit, bien que les 
lois euphoniques eussent encore plus d'action dans cet idio- 
me que dans les autres langues connues, on rencontre c^tai- 
nés combinaisons de consonnes qui paraissaient aux (ireos 
et aux Romains beaucoup trop dures, même dans les cas 
réguliers. 

Voici quelques exemples d'eclhlipse en grec : tiptëai pour 
Hptësai; génëôs pour génèsôs gén. de génôs; amphôrë^ pour 
dmphipkôrHs-,éikôstàÊpouTëikvmt6g;pluiûlôspompklaiirô»; 
stuphnàs pour struphnôs ('). En grec moderne: Trëtôs^ 
tkarraUos.Gtc; le dialecte tzaconien (*) dît prô^të pour prô- 
6afônelc. (') 

L'anglais possède dans l'histoire de son vocabulaire des 
abréviations du même genre ; ainsi damsel (lat. domiricbua, 
fr. demoiselle) ; sexlon (lat. saciistan os, fr. sagkistaih) ; pai»9 
(lat. PAiiALTEis, fr. pakaltsie) ; lamprey (I(. lakprida, fr. lim- 
PROIE, du m. I. lampbtiu = L. tambem~\--petTa],spiderpouT 
spindbr; wait pour l'allem. wahter etc. (*). 

En sanscrit on supprime la lettre s entre deax consonnes 
surtout devant t ; ainsi utthâya pour utstkàya, akthâiptam 



(1) Cf. HejHe. L. C. — Dwighl. 0. C. t. 11, pp. l3.^-!:)7. 
(3) Cf. Benloew. Aeeentuaiion, p. 313 n. 3.' 
(3) Cf. Deville. 0. C. p. Sî. 

(1) Cf. Dwigbl. 0. C. t. II. pp. 137,'iil,3îî. - Uai-Muller'' 
II. pp. 177-178. 
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pour aks/tâipsuan, etc. ('). C'est uae des lois euphoniques 
particulières à cet idiome (,). 

Les dérivés du sanncritoffrentdes modifications identiques 
^ celles que nous trouvons dans nos langues modernes ; ainsi 
le sanscrit lokah, monde, devient en Paîi loko et en Pra- 
crit los; qadjab, éléphant, devient jrat^o et 300; trœloitam 
les trois mondes, devient tellokkam et ullsam. (') 



Il ea est de même de toutes les langues qui ont une his- 
toire : ainsi dans les langues dravidiennes le Telougou a une 
tendance à rejeter ou k adoucir les consonnes placées au mi- 
lieu des mots, qu'elles appartiennent à la racine ou il la 
partie formative. Par exemple le tamoul neruppuïfeusyest 
réduit & nippu; elumbu, « os » ii emmu ; mariendu, 
< médecine » à mandu etc. (*) 

Les langues polysiennes offrent enlr'autres particularités 
la suppression de leurs consonnes k l'excès et au point d'a- 
voir perdu toute force. I^s mots sont réduits à l'étal de mo- 
nosyllabes ainsi : kaha «brûlant» ji Tonga, est h Samang 'osa, 
à Manga-Reva ka ; à Hawaï 'a ; 'ese, hche • autre > est it la 
Nouvelle-Zélande ke, ft Tdti e ('). La gutturale k tend k dis- 
paraître aux Marquises surtout dans le groupe sud -est ('). 

Les consonnes gutturales tendent surtout à s'effacer dans 
ces iditVmes de l'Asie centrale et souvent ladmes elles existent 
encore dans la langue écrite lorsque la prononciation n'en 
conserve plus de traces. Elles finissent insensiblement par 



[1> Cf. I. Opperl. GrommtirB sontcrifa, p. M. 

(2) T07. plusieurs nulrsfi lois in Aiharva-Vtia PrâtiçalKga, éd. Whît- 
rey, II. ]9,a0,3î,34. 
|3) Cf. Burnouf et Lassen. £»ai sur le Pâli. p. 165. 

(4) Cf. CriJwell. O.C. p. 143- 

(5) Cf. Log»n. Ethnohgy, Pari. I, ch. III, aect. I, ) p. 9j. 
«) Cf Gaussin. Du dialecle di Tahiti, p. 2Î. 
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se perdre tput-li-fait. Cette loi, euphoDÎque pour ces idiomes, 
expliqua l'origine des nombreuses formes parallèles qui exis- 
tent dans les difiër^Qts dialectes de la langue turque. Aipsi 
on rencoptre dans le tartare de Tobolsï : oghul et ni • fil^ • ; 
ogblan et olofi ° enfant « ; ikàtn et iàm * ami • ; le turc orien: 
tal qyaqa "br^f, coiii:l*, est devenu en ottoman qysa;.d^ 
même gâiipn «venants devenu galon etc. [') L'ecthljpse des 
autres consonnes se rencontre plus rarement ; ainsi le lurc 
oriental gàUùrmàk, ^amener, apporter", fait en ottoman 
gâtûrmàk; le djagatéen ôor^Aaa fait en ottoman boghaz,elc.. 

III. Apocope. 

i 99. 

L'apocope par suppression ou atténuation des lettres ou 
des syllabes qui terminent les mots constitue l'altération la 
plus importante que nous ayons k examiner. Ses détermi- 
nants sont les mêmes que pour les deux figures précédentes, 
mais ils agissent avec d'autantplnsdeforceque leur effet se 
produit sur la finale des mots. Le climat, les besoins euphoni- 
ques des peuples s'y montrent pleinement, ce que nous 
allons voir. Ainsi en sanscrit tel qu'il est parvenu jusqu'à 
nous,c'est-Ji-dire modifié par de longs siècles de balancûmeat 
organique, deux consonnes ne peuvent former la finale d'un 
mot, contrairement il oe qui était autrefois. La preuve en est 
dans ce que les autres langues aryennes et même le zend, 
manquent de celte délicatesse harmonique. Le sanscrit l'adonc 
acquise depuis sa séparation d'avec les langues ses soeurs ('). 
Elle a eu pour effet de multiplier un grand nombre de formes 
sanscrites qui, si elles étaient intactes, aideraient beaucoup b 
éclairer nombre d'étymologies Incertaines (']. Les nécessités 

(1) Cf. Louis Dubeui, compU-rmdu d'un ouvrage inédilde M. Rcehrig, 
etc., pp. 25,56. — W. Scholt. Ubsr dai Allafsche oder Finniaôli-TalaTUehe 
SprashengeschUcht. (IB19, Berlin, in-S") pp. lOÎ-lD*. 

|ï) Cf. Oppert. Grammain sanierUe, p. 14. 

(3) Cf. Dwight. 0, C. t. II. p. 13B. 
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euphoniques d'une délicatesse eKcessive qui ont- causé u 
souvent l'apocope ne laissent' pa» encora de permettre ii :lou<- 
tes les consoiines' de l'alphabet d'être fioales', tandis que le 
gf«c,par exemple, ne peut avoir à la fin des' mots que les «on^ 
sonnes n, r ou s. Les exceptions sont rares et tidmient.ii œ 
que ces lettres sont' quelqpefois si faîblesqu'elles sont par ce- 
la même omises ; ainsi' igô est pour ^^dn, skr. aham ; pràs- 
thè pour prôathën etc. . . 

% too. 

En voici un curieuxesempIeengrecO-Lanasalemcomme 
finale n'avait rien qui choquât le sens de l'ouïe chez les hin- 
dous et les romains, pas pins que chez les allemands et les 
anglais, tandis que les grecs l'ont rejetée partout en la rem- 
plaçant par la dentale nasale n (']. Il en est de même dans 
les langues romanes et surtout en français ou m final n'est 
pas agréable. Ainsi, latin seplem, françaissept, italien ielle, 
espagnol siete ; latin novem, français neu/", italien noce, 
espagnoï nueve, etc.; Cf. aussi, le latin cent um, mecum, 
amabam avec l'italien crnto, meco et amatia, et l'espagnol 
ciento, tnigo et amaba [']. Il est à noter cependant que dans 
le latin archaïque la suppression d'un m, d'un s ou d'un t fi- 
nal était laissée k l'arbitraire ('). L'm se rencontrait plus ra- 
rement que s qui se voyait assez souvent, car elle est une des 
six consonnes {c, l, n, r, s, t) que les latins admettaient 
comme finales. Quant au sanscrit, n, t, s, r, sauf quelques 
rares exemples, sont les seules consonnes tolérées comme 



(1) Cl. Eeyre. 0. C, p. 311. On peut huebi reimu-qoer ce fait que toutes 
les finales muettes âoiit apocopées. dans les formes où elles paraltruect 
ailleurs comme une partie radicale du mot 

(3) Il est encore ptusieurd cas asaez curieux d'apocope en grec, 
comme par elemple celle de s et n placés entre deuï «oyellna à la fin 

(3) CE. Dwight. O. C. t. H. p, HO-HI. 

{t] Cf. D' Aufrecht. Italie Tesearclits in Bunsen's Oullines. I. I. p 97 
— Benloew. Accentuation, p. 184. 
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finales par son système phonétique. En grec et en pr&orit, 
tous les sons T sont rejetés de la fin des mots ou changés en 
S, c'est une loi d'euphonie de ces langues ('). Dans les mê- 
mes conditions le frison et l'irlandais suppriment volontiers 
Vn final, surtout Ji l'infinitif [*J. 

Il est certains idiomes de Vestréme Orient qui, sous ce 
rapport, sont arrivés à un degré de pauvreté remarquable. 
Ainsi les dialectes Pgo et Sgau de la langue Karen paraissent 
ne pas avoir d'autre consonne finale que nj; (')il'Abor, un des 
idiomes de l'Hymalaya, a la même finale pour plus de la 
moitié de ces mots ('). 

1 (01. 

Ed latin, il y a apocope des lettres finales de nombre de 
radicaux de noms au nominatif; comme dans cor «cœur* pour 
cotA ; lac «laiti racine lact ; et, fi l'ablatif singulier de toutes 
les déclinaisons, il y a suppression de sa finale caractéris- 
tique d (scr. t) comme dans sentenlid, archaïque senlentiad, 
occullo ^ oqaoltod, canventione = conventionid (']. 

Fort rare dans les langues httéraires anciennes, l'apocope 
est un fait de tous les instants dans les idiomes de seconde 
formation comme les dialectes néo-laltns et en général tous 
les idiomes désorganisés. 

Sauf quelques exceptions en r, le dialecte tzaconien n'offre 
que des terminaisons en voyelles, des finales sourdes sans 
consonnes. Aucune forme ne reproduit le s qui termine les 



(1) Cf. Bopp. Vergl. gram. 1. 1. g 394. 399. 

(S) Cf. L. Rodel. Retnargues lur qutlquti dtaieelti parU$ dont l'Btiropa 
aeetieniaU, p. 7. 
'(3| Logan. Effmology ttc. Language. Part. 11. ch. III, p. 71. 
(4) Cf. Logan. 0. C, p. IIB. 

(5] Ces exemples sont priadaDs le séûatus consulte : S« Aacchattoli&us. 
(au de Rome 598). Cf. Aafrecht. 1. c, — Bopp, Virgl. gram. §§ 179. 180, 
181, — La comparaison avec les anciens ididmes italiques a confîmé 
celte particularité. Cf, Rabaslé. De Ijlangua otgtM, ilc, surtout l'ioscrip- 
lioD osque de Bantia, pp. 54,56, p. 79 et paasim. 
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formescorrespondsntesengrecaDCienoumoderne('].Onpeut 
citer encore entr'aulres idiomes, ceux de l'Asie centrale qui 
ont uoe tendance à snpprimer les gultnrales. Ainsi dansie tar- 
taredeToboIsk on troaveurughet urw tribu, famille '-.qwnigh 
et guru, •sec» ;I)iA,&d^A et &iet&âï,opréfet, prince»; dans le tar- 
taredeKasan, kutehïkou kiitchilk et kiitchi ^ petits iguibikel 
guibi' comme, ainsi que>; en Djagatéen, ulvgh.en Ottoman, 
ulu ■ grand, élevé >, etc. (*). 

§102." 

Le latin vulgaire, tel qu'il était parlé par le peuple soumis 
à ces influences, avait déjà cette tendance k l'apocope qui 
n'a fait que s'accroître dans la formation des ididmes romans. 
Déjii du temps de Quintilien (■} l'habitude de déprimer et 
même d<i ne pas prononcer les dernières syllabes des mots 
était devenue si générale, qu'il croyait devoir recommander 
aax professeurs de ne pas permettre aux élèves de les sup- 
primer, curabit eliam, ne extremœ syliabœ inlercidanl {<■). On 
voit que le langage vulgaire, dans ces temps si éloignés du 
nôtre, se rapprochait déjli de celui des diafectes modernes de 
l'Italie et de l'Espagne où cette habitude se trouve encore au- 
jourd'hui. Il suiSt de comparer les diverses formes des ver- 
bes des langues romanes avec celles de la langue latine 
pour en être frappé (")'• L'ignorance, qui ne sait pas comment 
ce qu'elle prononce exprime ce qu'elle veut dire, l'empire de 
l'accent, l'effet du climat, la prononciation négligente de 
l'homme du peuple, ont concouru li assourdir et à diminuer 



(1) Les fioiles ai, «, des maacalinB de la I'' déclinaiBOD, SBréduiserit 
«n tzaconîen b a, « ; les finales at, U, or, oui ei la finale plurielle da la 
troiaième déclinai Bon, deviennent a, t, tj ouj t.— Ct. Deville. 0. Cp. 94. 

(2) Cf. L. Dubeui. a C. pp. 26-S6. 

(3) Qutnlilien l'c. XXIX. 

{41 Cl.Benloew. AccenbMition. p. 183. 

(5] Le tableau en a ^16 dressé par H. Diez. Grammalili lier romanti- 
fhm Sprachen i- II. p. 114-115. 
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le nombre des terminaisons dans la langue française et les 
antres idiomes romans. 

'Dans notrélangue, par exemple' l'e. muet a remplacé jus- 
-qu'àflepltermiDaisonSlatinesdifTérentes, ainsi musA.mufE; 
ntilis, uHIb ; curvus, cowbB; htfirmo.faJfirmE; sffir- 
mkJ.il affirmt ; t&mpltiH,' templr, exordinM,ea!WdE('). 
'Toici encore quelques exemples de mots français qui ne 
diffèrent de leurs primitifs latins que par la suppression 
de la terminaison : 

Amatds, amed en vieux'français, devenu aimé; alimen- 
TCH, alimmt; pildh, fit; hullus, nul; pinds, pin; politus, 
po(t ; PDBUS, par ; sbptkh, tept ; vaknus, van ; vebsus, vers ; 
viKim, vin ; le nombre en est tellement considérable qu'un 
plus grand nombre^ d'exemples est inutile (>)■ 

». FUSION. 

%m. 

' On peut eQ«orft établir une quatrième catégarieidians les 
imodîËcatûiDsduejrGlème phonique desimiâts..SerontGlBfi«ées 
dans>cette catégorie oelles qui.onl lieu pAri/ïmo»>deiid«ux 
ou de plusieurs lettres en une seule^de deux ou: de plusieurs 
syllabes enune. Ella est complète'ipaF. contraction des mots, 
leb lOelte contraetion a lieu^ par aoilstraction de lettres au 

'.milieu ; ce que qous avons déili examiné plus haut. [Voyez 
||->94 ài98). Mais cette -oontracUon lelle-méme peut ,*lre 

'•■ divisée en contraction imparfaite et contraction parfaile. 

f 10*. 

La première aura lieu par synisèse qui consiste à pronon- 
cer et à compter deux voyelles comme, une diphtongue | 
ainsi dans an mot en grée : thÈiis, stltë^iéâ, gtmé<^ii■e^M- 



(I) Cf.E. Egger. Notiont da grammaire comparée p. 33. 
(3) On en (raurera des listes assez longues dane CheT.illet O. C. i 
p. 176. - Delatre, 0. C. pp. XXVI et XXVII. 
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tin : beatus [Plaute), quia, otnnia (Virgile), deittde, coi, ptul- 
lam ; daùs deux mots, en grec : mé où, 4pëi où, etc. 

La seconde par syUatiphe qui consiste à rapprocher defix 
voyelles, mais sans allongement, soit en supprimant la 
voyelle finale d'un mot devant l'initiale d'un mot suivant, 
soit l'initiale du second devant la finale du premier ; ainsi en 
latin, sita-st pour »ila-est ; situ-st pour sitns-est, magnu (m) 
est en deux syllabes dans l'ancienne prononciation latine que 
l'orthographe ne représente pas, k cause de la prononciation 
très faible de l'm et de \'s finales dans ces sortes de terminai- 
sons ['). La synalèphe qui a une étroite afSnilé avec t'élisîon 
de nos langues modernes se dit surtout ii propos du latin. 

I 105. 

La seconde, c'est-à-dire la contraction parfaite, a lieu aussi 
de deux manières : 

Par synerèsé qui consiste ii réunir en une voyelle tongue, 
deux brèves au commencement, au milieuou àlafiud'un 
mot, comme dans libîcen pour Hbiicen, auàibanl pour ntufi«- 
bant, ingeni pour ingenii, etc. ('). 

Par erase, qui réunit et contracte en une syllabe longue 
la finale- d'un mot et l'initiale d'un mot suivant, comme dans 
mfta'pàur xai eila. 

La langue sanscrite dont le système euphonique est si 
parfait nous offrirait de nombreux exemples de ces modifi- 
cations, si minimes que nous ne pouvons nous y arrêter plus 
longtemps. Sauf la synerèse et la crase, elles ne se rencon- 
trent guère que dans la versification dont nous n'avons pas à . 
étudier les lois. On pourrait multiplier, mais sans aucun pro- 
fit{'), le nombre de ces figures h la suite des grammairiens 
■grées et indiens qui avaient les uns et les autres un large 



(1| Cf. Heyee. 0. C. pp. 3W-325. -- Eggar. O. C. pp. 14Î-143. 
(S) Cf. HejBe. I. c. — G. PAria. Etude sur U râle de l'accent latin, 
pp. 19,20. 
(3j Cf. Egger. I. c. 
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champ k exploiter dans leurs idiomes respectifs dont la ri- 
chesse de formes et la délicatesse de sons surpassent de 
beaucoup celles de nos langues modernes. 

Bi — AFFAIBLISSEMENT. 

|<06. 

Le système phonétique des mots peut être affaibli par soas- 
traction d'une de leurs parties. Bien que pour examiner un 
sujet quelconque dans toute son étendue et ses différentes 
faces, il soit souvent nécessaire de répéter plusieurs fols la 
même chose etde revenir à la charge sur un point déjà exa- 
miné, afin de ne point oublier quelqu'une des nombreuses 
coDsidérations nécessaires h son étude, nous ne croyons 
point qu'il soit besoin de rappeler brièvement ce que nous 
avons déjà dit dans le cours de ce chapitre, (gg 87 k 102.) 

Nous ne mentionnerons donc seulement ici que les cas d'af- 
faiblissement qui ont lieu d'une manière moins parfaite sans 
qu'il y ait suppression d'une partie des mots. 

§ 107. 

L'affaiblissement s'opère quelquefois par substitution 
d'une consonne par une autre exigeant moins d'énergie dans 
son articulation. Ainsi l'infection des consonnes initiales 
dans les langues celtiques (|| 65-69). En grec, le changement 
de 1 en s qui est très commun. Ainsi la terminaison -ôusi de la 
troisième personne pluriel du présent et du futur actif des 
verbes grecs, comme dans tûplôusi et tûpsôusi représente 
une terminaison primitive -ônli ; forme employée dans le dia- 
lecte dorien. L'analyse de ce changement de forme est celle- 
ci : i fut changé par euphonie en s, après quoi n disparut 
devant s suivant la loi d'euphonie ordinaire dans cet idiome, 
et la voyelle o fut allongée en ou par compensation étymo- 
logique (')■ 

(l) Cf. Dwigdt. 0. C. t. II. p. Ui. 
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§ 108. 

Le changement en laEin de la terminaison du supin -fum 
en-sum, quand la racine des verbes finit par une dentale est 
aussi un fait d'at&iblissemenl. De même cet autre change- 
ment en grec d'un s primitif en aspirée au commencement 
des mots et la tendance à convertir en sifllanle les gutturales 
du milieu des mots comme dans tdssô pour tagio. La systole 
qui rend brève une syllabe longue comme dans amàtr où le 
voisinage du ( anal a rendu bref l'a qui était long dans amas 
{'], peut être considérée comme une sorte d'affaiblissement, 
maisd'unesublililétoute poétique. SouvenlTaffaiblissementest 
tout i^ fait relatif, c'est-à-dire qu'il ne résulte d'une diminution 
dans l'énergie musculaire nécessitée par l'arliculalion, que 
pour certains organes; en un mol il est soumis comme tous 
ies autres changements de lettres aux tendances plus ou 
moins prononcées du système phonétique de l'idi&me étu- 
dié. 

|109. 

Quant aux causes de l'affaiblissement il faut les voir en 
général dans toutes celles que nous avons énumérées chap. 
IV, sans qu'il soit facil* d'assigner Jt chacune d'elles un rôle 
spécial. On peut, cependant, avec beaucoup de vraisem- 
blance, assigner à l'effet du climat l'affaiblissement si remar- 
quable des voyelles dans les langues romanes. 

Le nombre des voyelles finales assourdies ou supprimées 
s'y trouve généralement en rapport avec la température du 
pays où ces langues ont pris naissance ; plus le pays est 
chaud, moins nombreux sont les cas d'assourdissement et de 
suppression des voyelles finales ; moins le pays est chaud, 
plus nombreux se trouvent ces cas d'assourdissement et de 
suppression ('). Ainsi l'influence du climat ne pouvait s'exer-* 
cer sur le latin parlé dans l'Italie inférieure, son berceau; 



(IJ Cf. Egger. 0. C. p. 111, 

<3) Cf. De Chevellel. O. C. t. II, p. 171. 
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eUe ne pouvait non plus s'exercer dans le midi de l'Espagne, 
qui jouit h peu près de la même température que lltalie; 
mais elle se fit plus ou moins sentir dans la haute {lalie, dans 
le nord de l'Espagne, dans le midi de la France et dans le 
sud-ouest de la Suisse ; enfin elle agit avec encore plus de 
puissance dans les contrées froides du nord de la France, 
d'une partie delà Belgique, ainsi que dans les montagnes 
neigeuses de l'Obarland et du canton des Grisons (>)■ 

p.— RENFORCEMENT. 

§110. 

Le renforcement des sons des mots a lieu d'une manière 
complète par l'addition d'une lettre ou d'une syllabe par 
prosthise, épentkèse ou paragoge ; mais elle a lieu aussi d'une 
manière moins sensible par une plus grande force dans l'ar- 
ticulation des sons primitifs. Nous ne parlerons pas ici du 
renforcement esigé par les exigences de l'oreille ou la facilité 
du mouvement des organes, mais nous examinerons succes- 
sivement le renforcement par nasalité, permutation, etc. 

§111- • 

Dans la formation, ou plutôt dans l'histoire des mots, l'ob- 
servation démontre qu'il y a renforcement de la voyelle pri- 
mitive du radical à mesure que la désinence s'écourte ou 
s'affaiblit (').Ainsi c'est par cette loi de compensation que s'est 
constitué l'anglais vaunt [français van ter, italien van (are, 
du B L. va ni tare, du L. va nu s) elacaun((=L. abanle). 
De même en français l'emploi de l'accent circonflexe pour 
faire contre balancer l'ablation d'un s. En grec, devant la ou 
les lettres rejetées, à devient « ou é ; ë devient ê oa ëi -,0 



(1) M. De Chevallet donne à l'appui, d'après Aloîandre de HumbolJt, 
la température moyenne de quelques points particuliers des divers paja 
ail a« sont formés les idiâmea romans. — Cf. 0. C. t. II. p. no. n<it«. 

(^) Vid. suprii S d6. 
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devient du et souvent ô) ainsi tuphtkëix pour tuphthénU ; 
odôûs \Kiur ôdànts, tëtitphôs pour tëtuphôu, etc. En français 
nous 'trouvons aussi des exemples de cette compensation, 
ainsi loin = longus; faiw^ fenunii croire=^ credere; 
aimer "= amare; fllotre = gloria; sam ^ sanus, etc. 

§112. 

L'augment grec qui ajoute un ë,dans les verbes où la première 
lettre est une consonne, aux temps secondaires de i'indicalif, 
peut être compté comme un mode de renforcement du son, 
bien que sa qualification vraie soit plutôt proslliëse d'une 
voyelle. Il en est de même du redoublement si commun, en 
grec, en sanscrit, en latin, mais en moindre quantité, el que 
l'on rencontre même dans les idiomes de l'Extrême-Orient. 
Mats ces modifications sont parallèles à des modifications 
leraporeires de l'idée du mot primitif; elles sont plutôt k 
étudier en même temps que le système de la formation des 
mots. Il en est de même de Xablaut allemand, tandis que le 
^unaet le wriddftt sanscrits n'entraînent pas avec eux une 
modification de l'idée première. Du moins la liaison est 
moins étroite. Le guna consiste à préfixer un à et le wriddhi 
un à, et, dans les deux cas, l'a forme une diphtongue avec la 
voyelle primitive. En voici le tableau : 

Voyelles t, î; é, w; H, ri. 

Gana ê; ô; ar. 

Wriddhi 04, ; au; âr. 

Ainsi la racine budA, savoir, devient bôdh [de baudh) ; en 
vertu dugitnapour former par exemple : bâdhâm, je sais. 
De même en grecla racine pftuff {'éphugôn] devient au pré- 
sent pheûgê ('). 

En français, par exemple, la voyelle radicale du primitif 
digne subit, pour former, le verbe daigner, un véritable guTM 
sanscrit. 



(1) Cf. Bopp, Vtrgl gram. $ 25, 
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§ U3. 

Le changement de voyelles en consonoes, au milieu des 
mois, est un exemple remarquable de renforcement. Ainsi 
le changement de gi, ki, ehi, ti, thi, en st, ou tt, de U en II, 
comme dans tàssô, friaeâ, méiiô, pour tagiô, frikiô, mëliô, 
en grec (')■ 

La lettre qui est le plus employée dans toutes les langues 
pour renforcer le radical d'un mot est n. Le principe de na- 
salisation est très répandu en sanscrit, et il est une des dix 
classes de racines établies par les grammairiens Indiens qui 
ne comprend, il est vrai, que vingt-quatre racines, mais qui 
intercalenounct : skT.bindmas, «nous fendons», lat.^ntîîmus 
y^bid, fid. En grec ; manthânô, lambina, diggânà des y^ 
MÀTH, UB, tiia {*). Dans cette idiome la nasalité s'opère soit 
par l'addition d'un n simple, ou de an, ne, nu au radical {']. 

La nasalité, sur une échelle plus ou moins grande, est 
une force première que l'on trouve à l'œuvre dans toutes les 
langues anciennes et modernes, et paraissant non seulement 
en sanscrit, en grec et en latin, mais aussi en allemand, en 
français, en anglais, en espagnol, en italien, etc.. Ainsi, en 
anglais : patsenger (fr. passager); messenger (fr. messa- 
ger); popinjay, (papegai, fat), est l'italien pappagallo; 
sting de même qae Vai\ema.ni stange perche, stengel tige, 
vient de la même racine que slick, stahe, stock, etc. En fran- 
çais nous avons fait jojigfeur de joculatorem; lantemeàe 
laterna ; concombre de cucumerem; rendra àe redere ; 
amande de amygalum.de même que le provençal a fôit du 
même mol almandota, l'espagnol almendra, l'italien mandata, 
le valaque manduli, etc. ('). Citons encore langouste et l'ila- 

(l| Cf. Dwighl. 0. C. t. II. p. un. 
12) Cf. Bopp, Vergl. sram. §. 109 ■, (3) p. 113. 
(3| Cf. DwighI. 0. G. l. II. pp. 21S e( S16. 
(4) Cf. Sclieler. 0. G. e. t'. 



,dbyGoôQle 



iiealangousta de louis ta; parangon de l'ilalieii paragone; 
cingler de l'allemand segeln, etc. En espagnol lontrade 
lu Ira; enjambre de e\&men; enjugar deexsiccare,etc. ('). 

§ H5. 

Les causes du redoublement ou du renforcement des sons 
autres que l'équilibre qui exige un contrepoids à la soustrac- 
tion ou l'afTaiblissenient d'une voyelle ou de plusieurs voyelles, 
d'une consonne ou de plusieurs consonnes, sont des plus 
difficiles à reconnaître. Nous ne pouvons que répéter ici ce 
que nous avons déjîi dit, k ce sujet, en plusieurs passages. 
Quand on n'a pas la succession régulière des transformations 
d'un mot depuis sa première formation, ainsi que l'histoire 
exacte des circonslances au milieu desquelles il a été mo- 
difié, on ne peut guère en général que reconnaître l'eupho- 
nie et le besoin d'harmonie qui ne sont peut-être, si l'on veut 
bien les examiner, que le résultat d'un affaiblissement dans 
l'énergie musculaire nécessitée par l'articulation. 

CHAPITRE SEPTIÈME. 
De l*RD»Ir*e lliiKaliU«D« de* uota. 

A. ~ DU MOT Kt BB LA PBNSfiK. 

La pensée établit certains rapports entre les diverses idées 
ou notions qui la composent et que nous supposons préala- 
blement existantes dans l'esprit. Quelque simple qu'il soit en 
réalité, l'acte de la pensée peut se diviser en deux éléments 
distincts ; les notiotts, les idées qui forment comme le ma- 
tériel de la pensée, et les rapports que l'esprit aperçoit entre 
ces notions, rapports que nous regardons comme son prin- 
cipe formel. Ces deux étémonis sont inséparables ; ils consli- 



(1) Cf. Delalre. O. C. p, XXXI. 
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(oent un tout étroitement uni, comme en général tout ce qui 
est foDd et forme ('). 

Nous dirons donc que les signes de l'idée et du rapport 
réunis par la voix articulée donnent le mot. Ce dernier en 
est l'expression acoustique; pourvu toutefois que nous fas- 
sions cette restricl ion, 'qu'il n'entre dans le son articulé qui 
la compose qu'autant de corps qu'il est indispensable pour 
sa manifestalion extérieure. Ce corps même, le son percep- 
tible pour l'oreille, peut s'abstraire de l'arliculalion sans la 
détruire, ainsi qu'il arrive chez les sourds-muets qui com- 
prennent la parole par le mouvement des organes et par l'é- 
criture, lesquels renferment l'articulation tout entière séparée 
de son corps ; ils opèrent ainsi une décomposition remar- 
quable du son articulé C]- 

I H7. 

Si nous considérons avec quelque attention les mots de 
notre langage, nous y reconnaîtrons facilement cette distinc- 
tion importante de la noHon et de la forme qui existe dans 
le travail de l'intelligence. Ainsi que nous les examinions 
dans les différentes syllabes qui les composent, nous les ver- 
rons, en les comparant les uns aux autres, varier dans quel- 
ques unes de leurs parties, dans la syllabe finale, désinence, 
suffixe, et (juelquefois dans la syllabe initiale ou préfixe sui- 
vant leur nature de mots lUrivés ou composés. 

Ainsi : aim-e, aim-oas, aim-ez, aim-ent; rosa, ros-œ, 
Tos-am, ros-'is, ros-arum ; man,man-s, man-ne, man-nea, etc. 
Nous trouvons iJi : 1° une partie invariable qui ne change 
phs, aim, ros, mon; 2° une terminaison qui marque le rôle 
que cette idée joue dans la proposition et qui varie suivant 
les rapports divers que l'on veut exprimer, e, on», es, enl ; 
a it nm. ix arum ; s, ne, nen, etc. La partie invariable est 



r. Langutt de l'Ewope modtrnt, pp. G, 7- 
Humboldt. O. C. aaaija. ToQDellë, p. lâS. 
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le radical ou thème, et la manière de varier les désinences se 
nomme flexion ('). 

§118. 

Dans un mot composé, ainsi que nous aurons occasion de 
le démontrer plus loin, le radical pourra être un autre mot 
auquel des affises donneionl une forme nouvelle. Ainsi dans 
notre langue mode est le radical de com^mode, de com-mod- 
émmt et commode lui-mëmeest le radical d'm-comniod«, ac- 
commode, etc., radical alors élevé il la seconde puissance 
comme dirait un mathématicien. Enfin le radical est relatif 
au degré de composition du mot qui le renferme et consiste 
dans la partie que l'on peut éliminer des dernières modifica- 
tions que le mot a subies par l'adjonction d'exposants de 
rapports. Ces parties adventices exprimant les idées acces- 
soires du lieu et du temps où l'action se fait et de la manière 
dont elle se fait, qui portent le nom général A'affixes s'appel- 
lent plus particulièrement (') : ' 

Préfiaiet, quand il précèdent la partie du mot qui exprime 
l'idée principale : [com]mode, [in]c9mmode, [im]probus, [dm]- 
gënë's, elc. Ils marquent les conditions de lien, de temps, 
de convenance ou de disconvenance k une manière d'étrè, 
elc. 

Suffixes quand ils la suivent : tn[lus]. Ils servent à mar- 
quer l'idée d'un être réel ou fictif, d'une substance, d'une qua- 
lité, d'un mot, d'une action, etc. 

Formatives ou caractérixHques, quand ils donnent à un 
mot la forme qui caractérise le temps, le mode, la voix, 
etc., h laquelle il appartient, comme le s au futur actif des 
verlies grecs, et le th à l'aoriste passif. Ce sont de véritables 
suffixes de même que les suivants. 

Terminaisons ou désinmees quand ils sont à la fin du mol 



(1) V\i. Ad. Eégnier, TroiW de la formalion des moli 
grtc^ue. (Paris. lB'i5 in-S'J p. 87. 
(') Voy. surtout. Egger. Noitoiis élémentaires de gram 
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et qu'ils CBractérisent le cas, le nombre, la personne, etc. : 
Uig[ôs], domin[us] ; grâph[ô] serib[o]. 

Enfin tous ces cbangements modiAent de quelque sorte 
l'exposant de l'idée principale pour le faire passer d'un sens 
vague ïi un sens plus précis et plus déterminé. 

En faisant subir au radical la même opération que nous 
avons fait subir au mot qui le contenait, en éliminant Rvec 
soin les préfixes et les suffixes y adhérents, en supprimant 
enfin tout ce qui sert, soit k la donation (Cf.infrà§149],soità 
îa flexion, et après qu'on a eff'acé toute altération néces- 
saire et possible pour constituer un mot ['], on arrive à la 
partie éléDoentaireet fondamentale, à celte qui exprime Vidée 
la plus générale et la plus simple que l'on peut suivre à la 
trace, à&an tous les mots qui en découlent, k travers les dif- 
féi-entes modifications de personnes, de temps, de iisu, de 
cause, d'effet, de ressemblance, de cont/raste, etc. Celte partie 
commune à un certain nombre de mots qui est l'expression 
la plus vraie de la signification s'appelle leur racineparana- 
logie avec la racine d'une plante, car de même que celle-ci 
pousse une tige, des branches, un feuillage et des fruits, de 
même la première pousse un nom, un verbe, un pronom, 
etc., avec leurs inflexions, leurs dérivés et leurs composés 
('}, Cette racine que nous essayons de défioir brièvement ici 
avant de l'examiner plus intimement dans un § suivant, peut 
s'appeler racine signi/icaUve ou at^ibutive parce que, nous 
Vallons voir, elle attribue, dans quelque composé qu'elle 
entre, à l'être qu'elle désigne, une même qualité première, 
elle traduit, elle rappelle une seule et même conception C). 



(S) Cf. Sloddart's Ghtsology, $ 82 
cbsse qu'un rapproche ment figuré. 
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Ainsi : mode, mod-isle, mod-em-e, com-mod-e, com-mod- 
ément , r-ac-com-mod-er , r-ae-com-mod-ement , mod-ul-ation, 
modrale, mod-eler, mod-ér-er, mod-est-e, mod'ique, mod-i-fic- 
alion, etc., ont tous pour base le monosyllabe mod qui ex- 
prime l'idée générale de mesure, règle, proportion, manière. 
Bien que nous donnions ces exemples en noire langue, il ne 
faut pas oublier que l'étude de ses racines a vraiment peu 
d'importance, parce que le français n'étant qu'un idiome de 
formation récente, la plupart de ses mots viennent de quel- . 
que autre langue étrangère. Puis, par suite de la tendance 
analytique qui caractérise nos langues modernes, tendance 
qui se montre parliculiërement en français, la plupart des 
flexions grammaticales ont été effacées, et même celles que 
nous avons empruntées au grec et,au latin sont aujourd'hui 
fort altérées et quelquefois méconnaissables. C'est par la com - 
paraison avec les autres idiomes romans que l'on peut re- 
trouver en français les racines des mots latins, et ces racines 
elles-mêmes ne peuvent se reconnaître que par la compa- 
raison avec le sanscrit, le grec, le gothique, etc., souvent 
avec le zend et les dialectes celtiques ou slaves qui répandent 
un jour inattendu sur certaines formes qui resteraient obscu- 
res et inintelligibles, si on ne pouvait les étudier que dans les 
quatre langues principales qui sont du 'plus précieux se- 
cours pour la grammaire comparée de la famille aryenne. En 
comparant ensemble les mots suivants : grec, dérô, tëirô, 
latin tero, gothique taira, plattdeutsch liren, ancien-baut- 
allemand serjan, serran, ro.-h.-all. serren, vx-saxon tirian, 
tirigan, hollandais tarrow, allemand xerren, anglais Hre, 
(ear, lithuanien durru, russ. deru, kymr. torru, français tire, 
iTOue, etc. Nous trouvons à tous, en tenant compte des lois 
phonétiques particulières à chaque idiome, une base com- 
mune qui est la racine DAR avec l'idée générale do briser, ti- 
railler, frapper, etc. 

De même que B L A bêler est la racine de : grec blêt^, 
bêlement; lalin, balare, belare; sanscrit, blason; allemand, 
filâftm, blâssen. 
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m. — ANALISB LINODISTIQUE D UN MOT. 

Prenons encore pour exemple un seul mot dont nous al- 
lons chercher la racine. Soit le mot français historique- 
ment que nous analyserons à l'aide des procédés linguis- 
tiques. 

Nous pouvons commencer par enlever la finale -mmt qui 
termine la plupart des adverbes français. Elle n'existe pas en 
latin qui possède des expressions comme bona-mente, de 
bonne foi ('), et l'on voit A^ns Ovide insistam forli mente, 
■j'insistai avec un esprit, une volonté forte ». Il arriva donc 
dans le passage du latin au français que dans des phrases 
telles que forii mente, le dernier mot finit par ne plus se 
faire sentir comme mot indépendant et perdît en même 
temps sa prononciation dfstincte ; menu l'ablatif de mens se 
changea en ment qui , cessant d'avoir son indépendance 
n'exista plus que comme terminaison des adverbes, même 
dans les cas où le sens original de mente n'aurait pu être 
qu'avantageux à la signification générale ; dans sincèrement, 
par exemple. Tandis que, en disant en français qu'un mar- 
teau tombe lourdement, nous ne nous doutons guère que nous 
prêtons à un morceau de fer un esprit lourd. II n'en 
est pas de même en italien où, jusqu'ici, la désinence -mente 
n'a pas subi d'altération phonétique, bien qu'elle ait perdu 
son caractère de mot indépendant, comme dans citiaramente 
(pour clara-mente). En espagnol elle s'emploie encore comme 
mot indépendant, quoiqu'on ne puisse plus dire qu'elle ait 
conservé une signification distincte; ainsi, au lieu de 'Clara- 
mente, contisamente, y elegantmentei> il vaut mieux dire 
iclara, concisa, y élégante mente» ('). 

g m. 

Revenons maintenant k notre mot qui n'est plus que histo 
(1) Quinlilien. ï. 10. 5î. — Mai Millier. I. p. 50 Irad. franc. 
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rique. Ici nous reconnaissons aisément l'adjectif français 
venu de l'adjectif latin par le seul assourdissement de la'ter- 
minaisoD -eus. De ce Htia historicm nous pouvons encore 
enlever le suffise des adjectifs -et» qui est en grec -côt,en alle- 
mand -g, en lithuanien -km, en russe -kyi, en sanscrit -kaa. 
C'est par ce suffixe qu'ftwforïcus dérive de histor ou histÔria. 
Ce dernier mot, à son tour, est formé à'histor k l'aide du suf- 
fixe f<ân)inln ia, qui produit les noms abstraits et correspond 
au sanscrit yâ ['}, au grec iâ (*). Histor est un mot grec et 
en réalité une corruption de 'istor; mais les deux formes se 
rencontrent et la présence de l'esprit dur au lieu de l'esprit 
doux peut être attribuée aux influences dialectales (■)- Main- 
tenant 'ittor doit être divisé en deux parties 'is et tor, ce 
dernier étant le nominatif singulier du suffixe dérivatif tàr, 
que D0U6 trouvons en latin dâtor, en sanscrit ddtar, en grec 
do-tér «celui qui donne», et qui forme les noms d'a- 
gentaoud'instrumentsC). Suivant Bopp on peut le regarder 
comme venant de la racine verbale ou attributive tar, dont la 
signification propre est «dépasser, transgresser» et aussi 
«accomplir, remplir» (') et devenue racine démonstrative 
dans la formation du mot que nous étudions. L'élément ra- 
dical, la véritable racine attributive est 'is que nous avons 
encore à examiner. D'abord nous savons que dans 'i$, Vs est 
une modification d'un d primitif, par la loi euphonique ordi- 
naire dans la langue grecque, particulièrement dans le dia- 
lecte atlique, qui veut qu'un d suivi immédiatement de t soit 
changé en s; c'est par suite de la même loi que nous trou- 
vons en latin /issuvi pour fidtum {'}. 

(1) Ainsi il fait vidyi, science, de vid, savoir; kanyâ, lille, de 
ïam, aimer. 

(2) Cf. Bopp.r«rg(.prflm.l- 111,8896.- E. Régnier. Traité elc. p. 103 
106. S 6à. 

(3) Cf. M. M. I. c. 

(4) Cf. Bopp. Vergl. jram. l. Il, §§ 646, 647, t. III, §8 810,811,614,815. 

(5) Cf. Bopp. yergl. gram. t. III, § 815. 

(6) Cf. Dwight 0. C. l. ri. p. 158. 
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s alors à la racineid qui aformé en grec o'ida 
(pour e'idô itia&ité), en sanscrit veda, forme non redoublée 
du parfait de la racine vid, savoir (']. Histôr sii^nifiait donc 
à l'origine celui qui sait, qui trouve, historia, con- 
naissance (*) Ici nous ne ponTons pins avancer avec une 
précision aussi rigoureuse, et il nous est presque impossible 
de dire pourquoi Dtd signifie voir, savoir, connaître, 
posséder, etc. Nouï n'en saurons davantage que st avec 
quelques linguistes nous considérons cette racine comme 
composée de deux éléments, du préfixe vi (grec ijta, goth. 
dis, allemand zer, latin dis) qui signifie • en séparant, h tra- 
vers, en pénétrant » et de la racine dha [grec thé, the, alle- 
mand thun, anglais to do, latin de dans con-de-re, ad-de-re) 
qui signifie " poser, effectuer»; du rapprochement de ces 
deux éléments provient la signification « distinguer, aper- 
cevoir, voir, savoir, connaître ■ attribuée Jt vid. 

Il est peut-être possible d'aller plus loin dans l'analyse de 
cette racine ; nous avons trouvé une racine attributive dans 
DHA au-delà de laquelle on ne voit plus rien ; c'est une 
racine vraiment primitive, mais il n'en est pas de même de 
la racine démonstrative VI que quelques linguistes assurent 
avoir eu antérieurement la forme de DVI et n'être qu'une 
forme mutilée de la racine primitive qui a fourni le nombre 
de la dualité et le pronom de la seconde personne du sin- 
gulier. 

La question étymologique n'est pas encore vidée pour cela, 
quelque nombreux que soient les mots eties racines qui appar- 
tiennent à la même famille que diiÔ, l'idée de dualité n'of- 
frant pas dlmage, et n'ayant par conséquent aucun caractère 
primitif ('). Le mot dvi commençant par une double con- 



(1) Cr. Ad. Râgnier. Elude sur l'iâiâme des Vidas et Ui origines de ta 
langue tameril» (1855, Paris in-4») y. SI. 

(2) Cf. M. M. O.C. t. n. p. S»7. 

, (3} Cf. L. Benloew. Reoh«rcft«i îup Vartgine det nomt de nombre, etc. p. 7. 
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sonne il importe d'en étudier l'origine. Dans vi on peut re- 
trouver le préfixe inséparable, dont le sens intime est celui 
de l'éioigncment, de l'enlèvement, et qui, ainsi que va (latin 
vel, ve), ava [de haut en bas), paraît appartenir à la racine 
vd isoufïler, emportera Le d initiale de DVI est évidemment 
la forme affaiblie du pronom démonstratif dont le signe ca- 
ractéristique dans les langues indo-européennes est d'ordi- 
naire la dentale t. DVI serait par conséquent oceci loin». 
- Le pronom de la seconde personne -est Formé exactement 
de même, soit du pronom démonstratif ou de sa lettre carac- 
téristique t et de la particule va. Seulement comiAe l'observe 
avec sagacité M. BenloeTC('),k mesure que les notions allaient 
se différenciant, l'instinct de la langue a introduit une 
nuance dans le mot primitif. C'est l'idée démonstrative qui 
domine et doit dominer dans le pronom : on ajoute le re- 
gard, le geste k la parole, lorsqu'on s'adresse k son interlo- 
cuteur; aussi le ( ne s'y est-il pas affaibli. L'idée de sé- 
paration, d'éloignement, qui est indispensable pour distinguer 
leitoi» du "moi», l'est cependant moins que celle qui nous, 
désigne la personne !i laquelle nous voulons parler. C'est 
pourquoi la syllabe va a pu s'amincir et s'affaiblir (tu pour 
t-va). Le contraire a dû arriver pour le nom de nombre ou 
l'idée de la séparation l'emporte sur le mouvement de la 
main qui désigne et qui montre. > dm est un des trois 
préfixes d'origine verbale que l'on reconnatt [') devoir être 
antérieurs à la séparation des langues indo-européennes, ce 
sont d-vi «en deux, séparément!, su, bien et dus mal. On 
voit donc que le mot composé dvi a pris trois routes bien 
distinctes, d'une part, nom de nombre, d'ailleurs,' pronom 
personnel, et, d'autre part, préfixe, chacune spécialisée par 
une modification ultérieure dans la forme. 

1 124. 

Le mot racine vid est formé depuis bien longtemps et an- 

(1) Cf. O. C. p. 9. 

(3) Cf. Cbavêe. Ltxiologia mde-eur»péenn», eJc. p. 135. 
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térieurement à la séparation des langues indo-européennes 
dans les vocabulaires desquelles il joue un grand rftle par 
suite de la multitude de ses dérivés ; antiquité que l'on pent 
faire remonter k -^,000 ans avant notre ère puisque c'est 
ter» cette époque que l'on peut placer les premiers mouve- 
ments de dispersion des anciens Aryas ['). L'analyse d'un 
mot nous a donc conduits plus de cinq raille ans en arrière 
et nous avons pu résumer, en peu dé lignes, l'histoire de 
ses aventures pendant ce laps de temps ii travers le. monde. 
Voici rapidement les principales formes produites par la ra- 
cine vid dlins les vocabulaires indo-européens ; nous indi- 
querons surtout les formes verbales : 

En sanscrit, vida, vidyâ, vitti, vida, science, con- 
naissance; vidita, vidvas, un sage; c^tlar, celui qui 
sait, elc. 

Zend, vid, savoir, comprendre. 

Grec, iido, 'idô pour Fido, savoir et voir; iàëa, 
aspect, vue, image et idée, et les dérivés tels que e'idô- 
lon, image, idoUi e'iduUiôn, petit tableau, idylle; ia- 
wria, etc.. 

Latin, video, videre, vinu et leurs composés et dérivés. 
En français, par exemple : visage, envie, évident, avis, 
prudence (latin providens), et les verbes et autres mots 
corrélatifs, elc. (*). 

Dans les langues celtiques : en ancien irlandais : fit, fat 
qui entre dans la formation de plusieurs mots. — Cymr. : 
gtuydd, science; gwyddau, enseigner; breton : gtoésoM, 
goKzout, savoir ; gwixiek, savant, etc. 

Dans les langues germaniques : ancien-haut'allemand, 
u)izan, urixaen ; gothique, wiia» ; anglo-saxon, wielan. 



(1) Cf. Ad. Pictet. Lei origines Indo-Buropésnnei ou 1«( Aryia primitifs. 
Esiai d) paUontolosi' lùigiàitique {Pma 1861-1663.3 vol. in-4'>) t. II. pp. 
721-735. 

{i) Liste qui te monle k plus de cenl, e( occupe quatre pages 
dans le savant ouvrage de M. Delaire, déjà cité, pp. 244-247. - Cf. 
DwLght. 0. C. l. II. pp. 5C6-Wn. 
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wissan; ancien aDglais, to weet; anglais, to mttf hollandais, 
weeten; suédois, veta; danois, vide; norwégien, veta,oitte, 
islandais, vila ('). En allemand moderne, wiasm, qui de 
même que tous les équiTalentaprécédeDlssignifie* savoir» 

Dans tes langues slaves : lithuanien, wyste [wydau], voir, 
weidas, wiiidas, aspect, vue, visage, etc. Cf. ancien-prus- 
sien, waisl, savoir,elc.Ancien-slavon,t)tfJiclË, voir, viedieti, 
comprendre, etc.; et passitn dans les langues slaves mo- 
dernes [*). 

Chacun de ces mots, outre ses diiférentes formes de conju- 
gaison, a formé un grand nombre de substantifs, d'ajectifs, 
d'adverbes, de verbes même, par composition et dériva- 
tion (■). 

On voit par ces exemples que les racines n'ont pas une 
existence indépendante. Ces éléments des mots loin d'être 
des mots et d'être employés k part du moins dans la 
famille de langues k laquelle appartiennent les idiomes 
cités, ne sont que des abslractions grammaticales. Mais 
elles peuvent aisément dans toutes les langues connues, du 
moins pour les mots qui sont étymologiquement clairs , 
s'extraire par la voie scientifique en éliminant successive- 
ment les éléments formels et les racines démonstratives qui 
exprimant les rapports, enveloppent, accompagnent et ab- 
sorbent les racines attributives. Ainsi voici comment l'ana- 
lyse linguistique décompose les deux mots suivants : 



Grec- é Bôulèu s 

Latin... ama ba 



(1| Vid. J. H. Kaltscbinidt. SpradivergUichendtê Wôrterbvch der dtutt- 
ehm Spraehe. (Leipzig, !8M9, in-8') p. 80!,, v" wiistn. 
(Sj Cf. Pictet. O. C. t. U. p. U8. 

(3) L'allemand uiisen par exemple est entré dana la composition de 
27 autres mole que l'on peut voir énuméfés dans l'excellent Diciionnaïre 
étymologiqtie des racines alhmandei par F. G. Eichhoff el W. de Suckau. 
(Paris 1855 in-lS) a. v. 
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Examinons maintenant ces éléments formels des mots 
pour reconnaître leur nature si l'analyse nous y autorise, 
et particulièrement les désinences casuelles des noms et 
les désinences personnelles des verbes. 

s DËSIflBHCBS CASDBLLBS DES NOUS. 



§425. 

La lettre s suffixe du nominatif, quelquefois par euphonie, 
renforcée en ( comme au neutre ou affaiblie en r comme dans 
quelques cas en lalin, et qui appartient, sauf quelques res- 
triclione, aux langues indo-européennes, tire son origine du 
tlième pronominal sa • il, celui-ci, celui-lk > ('). Ainsi : sans- 
crit âsçra-Ê, grec Hppô-s, latin equus « cheval >; gothique 
fisk-s ' poisson i>, vulf'S * loup », etc. Ainsi le latin lux t\u- 
miëre», est pour btcs dans lequel nous trouvoils la racine lue 
" briller > qui a formé tuces, lueidus, luculentus, etc., 
puis une racine pronominale ou démonstrative qui déter- 
mine le sujet général auquel est attribuée la qualité marquée 
par la racine afin de former un substantif; ainsi par l'addi- 
tion de l'élément pronominal s nous avons le nom latin luct 
(= itw;)«brillant-lk> (■). 

La comparaison des langues indo-européennes montre que 
le signe du neutre , à l'accusatif, était primitivement le 
tbéme pronominal ta (grec tô, gothique iha, etc.) signifiant 
« il, celui-ci » . En latin, il se retrouve dans id, istud, en go- 
thique, par exemple, blinda-ta 'eœeum», tmdja ta < médium ■; 
le haut-allemand, dans sa période ancienne a 2, au lieu du t 
gothique, dans sa période moderne il a s. 

L'm de l'accusatif que les neutres mettent aussi au nomi- 
natif,» également une origine pronominale; sicr. ima >Gecl>, 
amu «cela». 



ID Cf. Bopp. O. C. § 134. 
Il) Cf. Sf. M. I. p. 2». 
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Dans toutes les langées aryennes il y a eu primilivetnent 
un cas marquant le lieu qile les grammairiens ont appelé 
locatif; sa caractéristique est t en sanscrit et en zend; de 
même en grec, oit il a pris l'emploi du datif sans pourtant 
perdre la signification locative ('); en latin le génitif singulier 
des deux premières déclinaisons est un ancien locaiif ('). On 
reconnaît dans cet t une racine démonstrative (*} et selon 
toi^te probabilité la racine même qui a donné en latin la 
préposition in ('). Ainsi le sanscrit hridi représente un an- 
ciMi mot composé, signifiant cœur dedans, et cette dési- 
nence, en s'aggiutinani au nom, finit par prendre placé parmi 
tes cas reconnus des substantifs terminés par une consonne. . 

La désinence du génitif, dont l'essence est d« personnifier 
un objet en y attachant une idée secondaire de relation locale, 
est. généralement identique aux suffixes dérivatifs à l'aide 
desquels les substantifs sont changés en adjectifs. Les Grecs 
qui avaient bien compris la valeur abstraite de ce cas lui 
avaient donné le nom de gënikê qui avait une signification 
très étendue et très philosophique {'). Il signifiait le cas gé- 
néral et attributif, ou plutôt le cas qui exprime le genre ou 
l'espèce; et telle est la valeur réelle du génitif Les romains 
gâtèrent le terme par leur traduction erronée de genitîvus. 



(1) Cf. Bopp. 0. C. S lO.^- 
■ (i) Cf. Bopp. O. C. S 200, Ainai roms, corinltti, liuaU. Oa dira par 
elemple run el non rurtj Une preuve autre que l'ideatïlé des désinen- 
ces latines et sanscrites est fournie par la comparaison de l'osque et de 
rombrieii : ces deui dialectes ne donnent jamais le sens locatif à leur 
génitif, qui a conservé sa déiinenca prupre.On trouve dans oei deux lan- 
guea, ou su moina en ombrien, un véritable locatif distinct du génitif. 

(3) CJ. Bopp. O. O. §. 201. 

(4) Cf. Mai Millier. Lteiures I. p. Î35. — Régnier, Eludt lur Vidiâme 
des Vedat. p. â. note. 

\h) Ci. Beilrage zur qeschichtt di' gramnalA. von'D' K.-B. ^cbmidl. 
(Halle, 1859). p. 3J« in Max Hallcr. I. p. 113. 
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Toute la famille indo-européemie a des correspondants du 
génitif sanscrit s, syo, ds, pour les trois genres indistincte- 
ment, et as pour les radicaux terminés par une consonne. En 
latin, toutefois, la 1", la 9,' et la 9° déclinaison, ainsi que les 
pronoms de la 1" et de la 2* personne, ont remplacé la ca- 
ractéristique originaire par le locatif, échange qui n'avait pas 
eu lieu en ombrien, ni en osque (').On comprend mieux main- 
tenant cetie découverte de la grammaire comparée. 

La désinence vraie sya, qui paraît ici plus ou moins altérée, 
est formée d'un pronom sya «jui ne parait que dans les Vé< 
das et dont le s est remplacé par t dans les cas obliques et 
au neutre. Sya ou iya renferme les thèmes sa, ta, privés de 
leur voyelle et combinés avec le thème relatif ya ('), et signi- 
fie • celui-ci, celui-lli ». Mais, pour la formation du génitif, 
cette désinence pronominale ne prend pas de signe pour le 
genre. Ainsi, en sanscrit, le génitif de l'eau serait en prenant 
udaka, udaka-sya qui a dû être conçu originairement comme 
« eau-lh s, et correspond îi un adjectif sans genre • aquati- 
que . (')■ 

S 127. 

On voit, par ces eiomples, qu'il estimpossilfle de douter que 
les terminaisons casuelles des dialeotes pritmlifs de ta.£Bmille 
indo-européenne ne fussent it l'origine des poatpositions quiftt- 
rent ajoutées A la racine pour exprimer Ub relatioQS, et qui, 
avec teteitipsi sont' devenues tout k fait inséparables, par 
suitë'de cette (endanoeà la composition qui caractérise cha- 
que membre de cette fHmitle. fresque toujours la racine et 
la sigliifibation originale de ces postpositions sont mainte- 
nant inconnues, et ce n'est qu'avec difficulté que l'oRpeut 
arriver ti tes reconnaître Jt l'aide de l'analogie et de la com- 
paraison, Mais Ta lingnistique ne peut s'arrâter qu'après avoir 



(1) cf. Rubusté. De la langue Otque. pp. 7G-61. L'ombri«n i3oclenKi • 
remplacé i'a final par i-. 
(2| Cf. Bopp. S 191. 
(3]' Cf. Mai MUller. I. p. Ui. noie. 
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expliqué in(us «t in cul« l'association de la racine et des 
postpositions, du radical et df la désinence. Or, pour arri- 
ver fi cette esplicaiion il est nécessaire d'étudier le système 
phonétique de chaque idiâme, système d'après lequel entre 
les dernières lettres du thème ou radical et les premières de 
la désinence, tl se produit des combinaisons diverses, suivant 
que la lettre finale est une voyelle ou une consonne, suivant 
que les lettres qui se trouvent mises en contact s'attirent ou 
s'excluent, etc. 

Puis il est encore une autre source de difficultés nom- 
breuses dans la reconnaissance des cas dans nos langues, 
quiconsiste dans le caractère abstrait des catégories générales 
dans lesquelles les philosophes et les grammairiens se sont 
efforcés de ranger tous les faits primitifs du langage. Certes 
les abstractions qui sont censées exprimées par les désinences 
du génitif, du datif et de l'accusatif, n'étaient pas connues 
dans le langage des hommes primitifs, car tout ce qui est 
abstrait aujourd'hui dans le langage a été concret )i l'ori- 
gine. 

Les cas marquant la nature d'un certain rapport entre 
deux idées et ce rapport étant susceptible' de nombreuses 
diveetitéfi, il suit quft la nombre d«scas ne |>eut Aire absolu- 
Ils peuTfiDl être aussi nombreux ^ue les rapports eux-mà- 
mes exprimés par les prépositions ou les postpositioag. Aussi 
dana les laneues agigttEtinanlw <vid- infrii §470) est-il .presque 
impossible d'en toblJr la série régulière at complète. Dans 
les langues iiMlO'européeBnes leur nombre assez restreint, 
sis ou huit, s'explique pu la nature particulière de ces idio- 
mes qui fondent en un tout homogène les diverses parties 
des mots. Maie l'unalyse linguistique «n décomposant ces 
mots retrouve les éléments qui sont entrés dans leup forma- 
tion, ainsi que nous venons d'en donner quelques exemples, 
et la comparaison avec d'autres idiomes chez lesquelles l'u- 
nité du mot n'est pas aussi complète, nous confirmera dans 
l'exactitude de ces découvertes de la science. 

Si nous nous reportons au chinois, par exemple, nous ver* 
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roQs qu'on y forma les cas de la même manière mais que les 
éléments qui concourent fi leur axpresaioQ ont conservé oha- 
cun leur valeur distincte comme mot séparé, bien que quel- 
quefois les éléments significatifs des cas n'aient plus exacte- 
ment la même valeur que lorsqu'ils sont employés tout à fait 
il part. Ainsi le locatif, dont nous citions un exemple en sans- 
crit, forme son élément de relation par un root signifiant le 
lieu, mais comme ce mot conserve son indépendance il peut 
facilement être remplacé par un autre ayant une signification- 
identique sans que l'expression de la relation locative soit 
modifiée. Ainsi ■ dans l'empire » se dit kûà tchoang ; > dans 
l'espace d'une année ■ se dit { sâi Ickoung ; mais ichoung 
peutétre remplacé indifféremment par un des mots suivants: 
tang, tsai' (') ■ dans (un lieu) *'là, i dedans »,nwi' [nti') * in- 
térieur », tchtmng • milieu », shang' • au-dessus », hia' • au- 
dessous», qui tous, en suivant le substantif, signifient 
« dans " ('). 

En tibétain, le locatif est formé avec na signifiant a dans, 
sur un lieu ■ ; il prend aussi les particules du datif avec la 
même signiâcation (')- Dans les langues dravidiennes, les 
grammairiens Indigènes ont établi que tout mot signifiant 
«t un lieu « peut être employé pour exprimer le locatif. Dans 
(^que dialecte, cependant, il est un certain nombre de 
mots ou postpositions employés systémaliquement et si sou- 
vent dans ce sens que l'on peut les regarder comme des enf- 
fixes locatifs distincts (*). Nous avons lit un procédé intermé- 



(1) I*a virgules placées avant el «près les mots indiquent quel est le 
ton du mot et l'on eait que le ton est oorréUtif b U significMioa. AinsL 
les \", W, 3<, i' et 5> tons sont marqués ainsi : .— ;'-;'—;—,; -— - 

|9) Cf. J. Edkius. A gratamar af the Chinese coUoqmal iangvage, eom- 
monly caltiii the Manàarin dtalecl. (Shsnghaï, 18^7, in-8') p. 117. — M. 
A. Baziu, dans sa Grammaire Handarmi, ou Prindpts .gértiraïai dila lan- 
gue Chinoise parlée (Paris 1«3Û in-iJ") p. 00. indique le nièn-.e fail maîa. 

(3) Ci, Foucauï. Graïamairs Tibilaine. pp. 36, 37, 92. 05. 
l'J) Cl. Caldwell. Dravidian grammar, pp. iiC^.U». 
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diaire entre celui que nous examinions tout k l'heure dans 
le chinois et,cet autre que nous avons également étudié dans 
les langues indo-européennes. 

I 129. 

Que nous examinions maintenantlegénJtifet nous verrons, 
comme pouplelocalif, et il en serait de même des autres cas 
si nous les examinions tous, une identité de principe idéolo- 
gique dans sa formation. En chinois, la marque du génitif 
£l est aussi I» terminaison des adjectifs (*>. Dans les langues 
tibétaines, la règle est que les substantifs et les adjectifs au 
génitif se forment par l'addition du même signe f'). Ainsi shiny 
«bois», sking-gi cdubois» ou < fait debois», sct* ■ or », 
ser-gyi «de l'or ■> ou « fait d'or »,mi • homme», mi-hyi " de 
l'homme » ou • humain •>. C'est ce qui arrive aussi dans le 
Garo, ouïe signe du génitif est m; nous avons là mânde-ni 
jak 1 la main de l'homme » ou 'la main humaine » (*). 
Dans l'Hindouslani et en Maliratte, le génitif est si évidem- 
ment un adjectif, qu'il prend même les marques du genre 
selon les mots auxquels il se rapporte ('), facilité perdue en 
sanscrit. Les langues dravidiennes, enlr'aulres terminaisons 
du génitif, emploient au.sst les mêmes que pour les adjectifs 
O-Le Congo, en Afrique, présente le même phénomène ('). 

B. — ANALYSE 9BS ttfiSlNEHCBS PERSONNELLBa RES VERBES. 



L'examen dos désinences personnelles des verbes nous 

(l) Cf. Edkins. O. C, pp. IH,I37, — Bazin- 0. C. pp. 36,61. 
{î| Cf. Foucttux. Grammaire tibétaine, p. 33. 

(3) Cf. Max Mallor. I. p. 114, note. 

(4) Cf.Max Mil)ler.r«riinian nsearahet in Bunsen's Ovtlinel I. I. p. 301. 

(5) Cf. Caldwell. O. C. p. 93U el eqq. 

<6) Cf. Du Ponceau. Mémoire sur le système ^rammattciil det Janguts 
de quelqvéi nations itidimnei de l'Amérique du Nord. (Paris, 1838 in-S°' 
p. 461. 
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montrera également, et même plus complètement encore, le 
système de formation des mots. 

Ainsi dansles mots bhavd mi, bhavd-ti, etc. , sanscrits, on voit 
d'une manière tout-Mait distincte les éléments primordiaux 
de la déclinaison verbale mi, &i, ti, mus, lis, nii. En grec, ils 
sont 1res visibles, sauf quelques changements, dans tes verbes 
en ôeten mi, aussi bien au présent qu'au prétérit, surtout 
de la voix passive ; en latin ils paraissent nettement surtout 
il l'imparfait : amaba-m, s, t, mus, Hs, nt; en français ils sont 
très marqués. Mais ils ont presqu 'entièrement disparu en 
allemand et en anglais. Dans ce dernier idiome, par exemple, 
les seules traces qui en subsistent encore sont les terminai- 
sons st et g des seconde et troisième personnes du singulier. 
Il par^ilt difficile au premier abord de croire que Vs qui ter- 
mine ta troisième personne du singulier en anglais fût h 
l'origine le pronom démonstratif de cette même personne. 
Cet s n'est qu'une modification orlhograpliique récente de th, 
ainsi lote-s est pour love-th, en anglo-saxon lufath. £n go- 
^tliique, habail-th correspond au latin habe-t. Ce changement 
est tellement régulier qu'il est relevé dans le tableau de la 
loi de Grim (supràl-'jâjoù les muettes douces du latin sont 
remplacées en gothique par les fortes du même ordre, et 
tes fortes par les aspirées. 

En latin, habet, amal, dicit, sont pour habe-ti, etc. avec 
suppression de la voyelle i finale [*). Cette terminaison ti est 
la même que celle de la troisième personne du singulier de 
l'indicatif présent en sanscrit; ainsi, dd «donner», devient 
dadd-ti « il donne » ; dhâ > placer », dadhdii a il place >. 

En grec, ce li s'est changé en si, de même que le sanscrit 
ivam (latin tu) apparaît en grec avec la forme sy. On peut 
donc identifier tes formes grecques didôsi, tilkêsi, aux formes 
sanscrites dadali, dadhâU. Mais ces formes grecques elles- 
mêmes n'ont pu se maintenir. Par un efiet d'euphonie, effet 
qui se montre avec le temps, les sigmas placés entre deux 



tu Cf. Bo(.p. O. C. S 131. 
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voyelles dans une terminaison «'étident (') ; ainsi gënoi ne 
forme pas le génitif gënesô» comme ie latin genus, genesis ou 
ffeneris mais jenëô», genoùs'j le datif n'est pas frmëst (latin 
generi, mais gmëï, genei, de même tous les verbes réguliers 
ont éi p6ur terminaison de la troisième personne du singu- 
lier; mars cet H remplace ësi; typtëi est pour typtési, qui 
tui-mème est mis pour lyptëli. 

En français j' aime correspond au latin ego amo, tu aimes 
h tu amas, il aime h ille àmat; celte troisième per- 
sonne du singulier était terminée dans l'ancienne langue 
française par un ( qui reparaît encore dans aime-t-il ('). 

Tel est l'effet de l'altération phonétique que sans l'analyse 
grammaticale à laquelle nous nous -sommes livrés, nous 
n'eussions jamais deviné la présence d'un élément prono- 
minal dans la terminaison ëi grecque pas plus que dans l's 
anglais et encore moins en français qui n'en conserve plus 
de traces. Nous savons niainlenant que nous avons là une 
racine démonstrative, agglutinée Ii la racine démonstrative, 
et qui est originairement le sanscrit ti qu'il faut rattacher il 
la racine démonstrative (a « ceci » ou « tk », laquelle existe 
dans le pronom démonstratif sanscrit tad, le grec to, le 
gothique thata et se retrouve encore dans le latin tatis, tantus, 
tune, tam et même dans tamen, ancien adverbe de lieu en 
men (*). 

Il en est de n^^me des autres personnes. Ainsi la terminai- 
son des verbes latins est le fruit d'une altération excessive, 
et la notation orthographique modifiée d'une diphtongue au. 
Celle diphtongue est formée de a el de u, forme réduite et 
radoucie de m(*]. Plusieurs langues indo-européennes, sœurs 



[ItCf. Max Muller. I. p. Î9*.- Dwighl. O. C. t U. p, 376. 

(2| On disnil ii porUl, il voUt. il donnet. - Cf. Ciievallel. 0. G. I 
p. 213, 

(3) Cl. Max Muller. I. p. 2SJ. 

ii) Cet m perdu dans a[no-(m) se retrouve dana amabam pour Hi 
milif amaDa-mi. 
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congéoères du lalin, offrent le luËme ^énomène. Il est bon 
de rei^aïquer ici que m (pour mi] tend k se changer tsn », 
en grec et en germanique (ic bim — ik bm; {ëi-pw» = aUvr- 
pam). Bn golfaique et en lithuanien mi devient u. En ancien 
slave c'est ou (^). Cette permutation s'explique physiologique- 
meut par l'affinité de m, n, c, ti. 

La désinence de la troisième personne du singulier qui 
est U 'pour ta, s'affoiblit souvent en si en grec, et disparaît 
par euphonie, comme nous l'avons déjà vu, en ne laissant 
d'au(re tr^ce que l'allongement de la voyelle de jointura. 
Théocritc, Pindare et les Doriens en général gardent la forme 
primaire ti ; mais aillenrs on ne rencontre que si. — Le go- 
thique, le slave, le grec et le prâkrit, ont tout perdu aux 
formes secondaires. Le russe et l'allentand ont maintenu 
((■)■ 

1131. 

Les désinences du pluriel pour la première et la seconde 
personne sont très reconnaissables dans les langues indo- 
européennes, comme formes mutilées des pronoms mêmes 
(']. Nous nous sommes déj^ suffisamment expliqué sur cette 
qu^tion pour qu'il nous soit loisible de passer rapide- 
ment. 

Le sanskrit mas, latin mus ('), grec mes ou men, ancieu- 



ll) Cf. Bopp, O. C. §S 4i6-llî. 
(B) Cf. Bopp. 0. C. SS «6-457. . 

(3) On trouvera une bonnç étude accompagnée ie combraui faila sur 
les pronoms et les désinences pergonneiles dea lerbee dans les langues 
indo-européen Des dans Pritcbard. Easlem origin of cilUc nalions. pp. 
SS8-286. 

(4) I.eB flexioas latines de In 1" parsonna du pluriel amur, «nui, 
subirent radoucissement de la voyelle initiale, e( ces fleiions se con- 
fondirent en français dans une lerminaiaoo qui, par analogie devini 
commune ti (ouïes les conjugaisons ; celte terminaison fut utnes ou 
omet, qui ae syncopfereol ensuite en umi, «ns, oms, ons. C'est la der- 
nière de ces formes qui nous est restée ; nous n'avons conservé omti 
^ue dans nom soram«. — Cf. ChevsUet. O. C. l. lU. p. 3H. 
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haut-allemand mis, gothique m, ma, lilhuanJea mS, sUv 
'"*> niK . gallois m, sont les rentes du pronom personnel 
prii{)itivâment accolé au radical ('). Le saoscrit ma» sigaiâe, 
suivant Fott, f?t^ et (oi, L'^ ûijal dérivaDt Ain ppoQom dç la 
degxiëme personne {'\ ; suivant Sopp, mas doit élce. âiv\^é 
en m-as, ntpour mi et as désineuct; 4<i noiqiaatif pluriel 
et signifierait alors moi et eux {*). 

La seconde pttf^onnft plijiri^l ^st en françi^s ei (pour eU •), 
tes équivalent de la flexion latine tù ('). En anglais, elle a au- 
jourd'hui complètement disparu, la languo ayant perdu jus- 
qu'il la dernière trace de la fiùale th, invariable dans l'anglo- 
saxon {') pour la troisième personne du singolter et tes trois 
personnes du pluFiel, seul reste des riches fleiioos dQ'ge- 
thiqite. Ce dernier idiome avait toutes les fleaifws el fhisaH 
au pluriel m, th, nd. Le th correspond au sanscrit ihas, grec 
homérique te», latin tis. Quant è son origine la question eti 
. la même que pour la première personne. N'est-ce que la 
deuxième personne du singulier, plus une caractéristiques 
du nominatif pluriel, caractéristique que le latin seu), entre 
les langues indo-européennes, a gardée? ou bien faut-il ad- 
mettre ('] que s vient de swa, pronom de h deuxième per- 
sonne, de te41« sorte que vous signifie 9oi et toi!* Cette der- 
nière hypothèse s'accorderait assez bien (') avec le procédé 
instinctif des langues. 
La troisième personne pluriel sanscrit nti, grec nti, (aiin 



(1) Cf. Bopp. O. G. SS 43S-41I. 

(î) Dans le Berliner JahrbUcher. Mars 1833. p. 3-16. 

(3) Cf. Bopp. SS 333, 133. 

(4) Cf. Chevallet. O. C. t. lU, pp. II, 4Î, noU. 

(â) M. Ae Cherallet dit alii. iJi'i aana doute par inadverUoce.les voyel- 
lea a el i ne faisant pas partie de la désinence. Cr. t. III, p. 914. 

{!>) Cf. Thommerel. Recfterclus sur la /uii^n du franoi-noimand et ds 
Vangh'iaxon. pp. 65-86. 

(7) Cf. Poft. Elym.forsch. l. II. p. 711. 

(8) Cf. Stecber. Eludtt UnguitHqim p. 76. 
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nt, gothique n4, ancien<haut-allennaBd n(,, gallois m, que 
i|oss avons eacore en français, s'est assez bien conservée. 
Ainsi : -sanscrit sontt ('), zend /ien4«, grec ls]enH, latin sun{, 
ombrien sent, gothique »ind. Quant au pronom, dont ces ter- 
minaisons ne sont évideiiuneQt que des ruines, on le voit 
eii gallois ayant une existence indépendante hwynt. 

W. — PE l'OBIGIHB DBS AttHBHTS FORMELS 
r . I 132. 

. C',e!>t.1it un procédé ^rop simple et trop rationnel pour que 
nous ayoï^s bq^oin de çliprcher des exemples k l'appui dans 
des idiomes chez lesquels le pronom n'est pas aussi complé- 
.t^m^pl absorbée p^r la racine. Ainsi donc les éléments for- 
Qi|e)s caradéris ligues et désinentiels qui étaient considérés 
par Sc^hlegel ('Jifirimm ('], comme des éléments mystérieux 
sortant .du radical comme les branches sortent du ironc, 
produits immédiats et spontanés de l'inleiligence humaine, 
dont il fallait renoncer fi chercher l'origine, ont aujourd'hui 
changé d'aspect par suite des progrès de la science. Il est 
en effet reconnu, et nous l'avons vu nous-mêmes pour un 
g^taiU: nombre, que ces. éléments formatifs ont commencé 
par être des mots indépendants, qui ont peirdu leur valeur 
{>ropKQ:v cetl^, découverte $st beaucoup plus conforme au 
naispnuement pur et simple que l'hypothèse de Schlegel et 
autres qui partagent .encore ses doctrines peut-être sans le 
savoir. Il est plus simple de croire que l'organisme du lan- 
gegèin'a uni entre eux que des éléments de môme nature, 
c'esl-îi-dire des éléments ayant un sens par eux-mêmes ['). 
Les idées accessoires ne peuvent-elles pas être exprimées 
dans le langage par des mots accessoires ajoutés h la racine? 



U)Cf. Bopp. 8S 158 «4, 

(2)Cf.Son Vivre Sur la Langue ttia Sagesse dei Indiens {ia-S',Ps.ris,U 

(3) Cf. DeulscK. graïa. 1. I. p. 835. 

[4) Cf. Bopp. Per^I. gram.. § 110, 
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Et comme, ainsi que l'expose si bien M. F. Bopp, toute idée 
prend un corps dans \e langage et que les n<»ns Bontfuits pour 
désigner les personnes ou les choses auxquelles convient 
l'idée abstraite que la racine indiqua; rien n'est donc plus 
naturel que de s'attendre è trouver dans le» syllabes fornia- 
tives, des pronoms serrant fi désigner ceux, qui possèdent la 
qualité, font l'action ou se trouvent dans la situation mar- 
quée abstraitement par la racine ['], et l'analyse nous monli'e 
une identité parfaite entre les étémenls furmatifs les pltis 
importants et certains thèmes pronominaux qui se .déclinent 
encore il l'état isolé (*). 

Ainsi en sanscrit s'il y a eu line taîson jadis pourquemdm 
signiflàt tt moi » et pour que tam signifiât • lut >, c'est sans 
aucun doute par la même raison que bhavâ-mi signifie i je 
suis ', et que bham-ti signifie 5 il est ». Du moment que la 
langue marquait les personnes dans le verbe par l'adjonction 
extérieure de lettres Jt la racine, elle n'en pouvait légitime- 
ment choisir d'autres que celles qui, depuis l'origine du 
langage, représentaient l'idée de ces personnes ('). 

§133. 

Les désinences cai^uelles furent aussi originairement des 
pronoms, du moins lé plus grand nombre. Dans le principe 
les cas n'exprimèrent que des relations dans l'espEtee ; mais 
on les fit servir dans la suite !t marquer aussi les relations 
de temps et de cause. De même qnepourle verbe, o& aurait- 
on pu mieux prendre les exposants de ces rapports que 
parmi les mots qui, en même temps qu'ils marquent la pér- 



il) L. C. p. 3(18 du T. I. de la frad. de M. H. Bridai. (Paris. DStO. gr. 
in-S'). 

[9) C'est M. Bopp qui a démontré le premier celle idenlilé dans son 
mémoire intitulé Vher den Einjluii der Prunomtna an{ die Wortbildtmg 
im Sanicrii und dmmii ihra verv^atxittn Sprachtn (Berlin !832, gr. in-4'.) 
ier sanscrile-sprach» (Berlin 
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sonne, exprimenl une idée secondaire de proximité ou d'é- 
loignement, de présence on d'al^sence (') ? Dan^ les langues 
qui ont une histoire et ont subi les ravages de l'altératiou 
phonétique telles que tes langues rouanea, les désinenees 
casuelles , quand elles ne présentent plus d'idée nella à 
l'intelligence, sont remplacées , soutenues ou expliqii^, 
d'une part, par des prépositions pour marquer la relatifto 
dans l'espace, et, de l'autre, par l'arlicle pour marquer la 
relation personnelle ; il en est de même dans le verbe on 
les désinences personnelles, o'est-Jt-dire les suffixes prono- 
minaux, sont remplacés, ou pour ainsi dire commentées par 
des pronoms isolés dont on fait précéder le verbe, lors- 
que le sens de ces terminaisons a cessé avec le temps d'être 
compris, et que la trace de leur origine s'est effacée (') dans 
l'es prit de ceux qui les emploient. Ces terminaisons sont tantôt 
disparues complètement, tantôt sont réduites à une seule let- 
tre ; îK feut alors, pour les étudier, remonter aussi haut que 
possible dans les transformations successives d'un-mot dont 
il est nécessaire de connaître l'état le plus primitif; cette 
analyse scientifique des éléments formels du langage doit 
être précédée par l'élude comparative de toutes les formes 
diverses qu'a revêtues une seule et même désinence dans les 
nombreux dialectes d'une même famille de langues. 

i 134. 

IL ne faudrait, pas oiqira d'après tout ce que nous avons 
vu jusqu'il présent qu'on puisse taire remonter à des ncines 
pronominales ou démonstratives, les éléments formatifs, tout 
ce qui reste d'un mot après qu'on en a dégagé la racine at- 
tributive. Ce serait là une grande erreur que l'analyse de 
quelques uns de nos dérivés modernes et de ceux de quel- 
ques autres tangues nous montrera réelle. On voit, en effet, 
que beaucoup d'entre eux étaient originairement des racines 



(1) Ci. Bopp. irad. franc, t. I. p. 375. § 11^ 
(3) Cf. Bopp, I. c. 
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attributires qui se soDt soudées à la racioe principale et qui 
ont fini par se réduire à n'être plus que de simples suffises. 
Arn«i dans l'anglais lands-cape et la forme plus moderne »hip 
dans hards-hip, dérivent également d'une même racine que 
nous trouvons en gotbique sitt^a, skôp, skopûm «créer* ; en 
angh>-saxo« seape, scôpe, scopon. C'est le même mot que le 
dériva allenaand achaft dans gesellschaft, etc. De même dom 
dans witdom, dérive de la même racine que nous avons dans 
todo. C'est l'allemand tAum dans cAmfenfAum, l'anglo-saxon 
ddm dans eyuingdôm, ^inigtkmn (*). 

Dans l'idiAme védique on voit se former des racines dé- 
monstratives de racines atlributivesqui, à force d'être usitées 
cpmme second terme dans les composés, finissent par deve- 
nir pour le sens comme de véritables suffixes. Ainsi le subs- 
tantif rUpa a forme o, vishaya ■ objet ■>, etc ('). 

Dans les langues de l'eslrôme Orient, qui sont remarqua- 
bles par le grand nombre de leurs particules, on voit des 
mots significatifs passer k l'état de préfixes ou de suffixes- 
Ainsi en Bodo, qui fait partie des langues louraniennes, le 
mot ha qui signifie ■ terre, pays >, allié k un autre radical 
attributif : hasAar/ia >sol»,baMu • boue >, baduri * pous- 
sière »,basar > engrais >,biu'o« montagne», hayen «plaines, 
hagra «plaine boisée», hagung «hautes terres sëcbes>, 
hakor s vallée », babrang « fondrière », h&topla « cen- 
dres » ('). 

En Barnoan, le mot %a fkraj « tigre » se place toujours 
devant les noms d'autres grands quadrupèdes ['). 

C'est par un procédé du même genre que le pluriel en Tt- 



(1| Cf. Mai Hollar, L p. !9I. 

(î) Vid. Ad. Régnier. Elude sur iïd.tfnw dei V^dai, pp. if). «'), 

(3J Cf. Logsn. a C. II. cil. IV, Bsct, III p. 109. 
(1) Cf. Logan p. iOJ. 
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bétain se forme par l'adjondion d'uo mot signifiant « neuf, 
cent, tout », p.tc. ('); d« môme en Abor (*). 

Bd Ma78( uue de$ lasgoes du Msxiijtte, le futur s'ex{>rime 
par l'addition à eAté au m&t de la particule bin qui n'e^ au- 
tre que-Jeradicaldu verbe.^iael âigRifiant > aller > (').. 

En Qreci^le futur s'ei prime- par on auxiliaire marquant la 
probabilité et dans l'ancien nordique le futur se formait 
également à l'aide de mumqui signifie ' se proposer, vou- 
loir . (*). 

En Hotte&tot l'imparfait a pour caractéristique l'inteiiection 
go ' ¥Caci, >oilà » ('). Etc., ntfi. 

i '135. 

Si nous revenons, pour la formation des verbes, k la famille 
de langues indo-européennes, nous verrons le même prin- 
cipe idéologique, mais un autre procédé dans le degré de 
coAlescence. Ainsi dans l'anglais, / loved, en rçmontanl k 
l'Anglo-saxon dont il dérive, el en le comparant au Saxon' dti 
continent et au Gothique, on reconnaît que le d dfa prétérit 
qui change J lo^e en Jfooedélailàrorigine.leverbËauxiliaire 
to do et I loved équivaut k I love did ou Jdid love ('), 

La formation du futur est encore plus frappante par ce 
qu'elle offre une composition de mots faite dans les temps 
historiques. Les formes latines de l'imparfait et du fiitUr 
cantabum, mnlabo, furent facilenient confondues par l'alté- 
ration phonétique dans le passage du latin aux langues ro- 



(I) Cf. FoDCaiil, O. C. p. (7. 
(î| Cf. Logsn. 0. C. p. 

(3) Cf. Brseseur de Bourbourg. Es^wst d'uttf yrammaire de la langtit 
Maya, dMns bod volume intitulé Relation dci choia dt Yttcalan de Diego 
de Landa. (Pari» 1B61 gr. ia-S") p. 474. 

(4) Cf. Uu HQller. I. p, 948 noie. 

(5) Cf. II. de Cbtrencey. ElétnenU de grammain Boltentole in Remt 
orwnbtli et américaine, L TIII, p. 958. 

(6} Cf. Mai Millier. I, pp. 948,^49. 
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mânes et i) fut nécessaire d'employer une périphrase pour 
distinguer le temps de l'action k exprimer. C'est pourquoi 
dans toutes les langues romanes les désinences da futur sont 
identiques à celles du présent de l'indicatif du verba ûxi- 
liaire avoir. En espagnol «t en pro4snçal nous rencontrons 
la désinence apparente du futur employée comme mot indé- 
pendant et non encore incorporée k tinfinitif. Ainsi en pro- 
vençal oh dit dir vos ai au lieu de ■ je vous dirai » ('), dir 
co< em au lieu de «nous vous dirons •('], expressions qui 
ne laissent aucun doute sur l'origine de tous les futurs des 
idiomes romans. En latin même on rencontre quelquefois 
habeo uni à un infinitif, comme, par exemple, dans habeo 
dicere, et l'union de ces moEs en est venue insensiblement à 
esprioi^r l'idée du futur lorsque k l'époque de la décadence 
les lettres tiaales perdant leur prononciation distincte, il 
devint impossible ^e ne pas confondre l'imparfait amabam 
avec le, |fU;^ur, amafto (°) . 

La futur est, toujours formé par composition et de quel- 
que côté quf nous nous tournions nous en trouvons de 
nombreux exemples. L'anglais emploie I shall et Iwill «je 
dois° et "je veux». L'allemand forme son futur k l'aide de ?nBr- 
den (gothique nairthanj qui signidail primitivement « aller, 
se diriger vers •; le grec mçderne à l'aide de thelû < je veux », 
comme àijxs theto dosei " je donnerai>;etleroumainkraide 
devegnir «venir *, comme dans ven^avejjmr «je viendrai» 
(')■ Le valaque à l'aide du verbe vouloir comme dans Isvoiii 
cantâ " je chanterai » (*). 

Il est non moins certain que dans les deus dernières let- 
tres de amabo nous retrouvons l'ancien auxiliaire frAû- « de- 



(S) Cf. Max MUlIer. Survey of languaget p. 90. 

(3) Cf. Uai MuUer. I. p. 147. 

(4) Cf. U« Millier. I. p. 347. 

(!)) Cf. Bopp. S G61, et sq. - Mu MUler Sutvty, p. 31. 
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nous reiroovons rancien auxiliaire as i être ■ . 

§ 13Ç, 

On peut quelquefois douier si un élément formel était dans 
l'origine simplement démonstratif ou bien atlribulif ('). Ainsi, 
par exemple, la désinence du comparatif est en sanscrit 
tara, le grec lërôa, qu'on pourrait h première vue prendre 
pour élément démonstratif; mais en réalité c'est la racine tàr 
qui signifie aller aur^ld. C'est à cette racintï qu'appartient 
U prépodtion latine irons davenué le français très qui, placé 
devant les adjectifs, exprime un degré pluï élevé ou traVis- 
cendant ; la môme racine soitvenail donc bien pour êspH- 
DEier le comparatif dans les langues aryennes (*). 

Mais cette incertitude existe surtout lorsque pdt l'analyse 
on ne peut sûrement faire remonter les racinet dl^m'oniitni- 
tiveà jusqu'à des racines attributives originales, cai' l'ensei- 
gneibeRt le plus sérieux et le plus vrai qui ress'ortlra de Ce 
diapitre, iious l'espérons du moins, c'est qu'il fout poser 
comme principe dans l'éludé des éléments des mdts, qu'au- 
cune partie du langàî[e ne doit âlre considérée coftirae' pure- 
ment formelle jusqu'à ce que la science ait écbôué dans 
toutes ses tentatives, pour faire remtoter ces éléinenls fot^ 
mels h leurs type^ primcurdiaus et substantiels ; il convient 
donc, dans un cas semblable, de suspendre son jngement, 
même dans l'impossibilité actuelle de la science ;- ses progiis 
ulténeWB pouvant aimener de nonveaus éléments «NnM la 
cempanuson et lui petmetire de donner vue âécmoxi défl^ 
nitive. ■ 



(I) Cf. Bopp. O. C. « 
■ (S) Cf. Mai Millier. 1 
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CHAPITRE HUITIEME. 
De In forUMtlan des mots. 



1 137. 



Nous avons reconnu dans la chapitre précédent, que les 
mots sont formés de deux éléments, éléments attributifs 
et éléments démonstratifs al que t'analyse linguistique arrive 
il reconnaître des racines de ces deux natures comme bases 
de tous les mots. Certes, il est un grand nombre de racines 
de la seconde espèce (racines démoBstratives), que l'on peut 
faire remonter Ji des racines attributives originelles détour- 
nées de leur signification vrùe, mais ]es éléments nécessaires 
pour pousser l'analyse jusqu'à ses dernières limites man- 
quent souvent et nous sommes forcés de nous arrdter dans 
l'état actuel de la science à cette distinction des racines pri- 
mitives en deux catégories. Les grammairiens. Indiens font 
venir les pronoms aussi bien que les substantifs et les verbes 
d'une seule et mflme catégorie de racines et ne connaissent 
pas celle division en deux classes des éléments significatifs 
des mots ('). Il est possible que les antiques grammairien» 
des bords de l'Indûs et du Gange aient raison, et pour cela 
on peut s'appuyer sur l'affinité intime et la permutation facile 
des deux idées d'espace et de temps dans la splière du lan- 
gage ; mais il faudrait alors remonter k une époque plus an- 
cienne de son histoire, et anticiper sur les progrès encore il 
réaliser par la linguistique. Quand même nous admettrions 
que leur source pi'emière est identique, it ne s'ensuit pas (') 
que, très près de cette source et du commun point de départ, 



(1) Ad. Régnier. £fuil« sur VidUme dai Védai. p. 131. — Cf. Mu Mill- 
ier, A Eiitory ofAndmt San»ltrit Literahire (9* édition. London, 1860, 
io-S") pp. 153-169. 



(B) Cf. Ad. Régnier. 0. C. p. 1 
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les deux sortes de racines n'aient pu prendre et suivre deux 
courants et obangef assez de nature pour ({u'il soit permis 
de les diviser en deux classeE, devenues bien diâtiiicles l'tuie 
de l'autre, ce dont il est impossible de douter. 

Arrivés k i:e point d'analyse des éléments des mots, il se- 
rait téméraire de pousser plus loin eocore nos investigations 
et de chercher quelles ont pu être, à l'ongioe éan choses, les 
causes [ireinières de l'attribution de certaines idées à oer- 
taines articulations plutôt qu'à certaines autres ; on se trouve 
là en face du plus profond, du plus redoutable et du plus 
difficile problème de la linguistique, celui de l'origine des 
rocinesi c'est-à-dire du luigage. fiien que «e problème s'im- 
pose forcéaa«sit k ('«xaneu du linguiste, il ne nous apf)ar- 
ti^qtpafi d'aborder, dans un mémoire oamme eekti^ci, une 
qaestixtn qui, pour être trftitée avec quelque clMoee d'xi^mr 
à une solution vraisemblable, nécessiterait des dév^Of^e- 
meRts ' considérables et peu en rapport 8v«c |)4feèdiie de 

nom 66881 {'). '■ ■ ".'■ .-'■ 1" - 

I m. ■•■'■■■ ■ 

On voit agir dans la formation et dans l'hist^J^e des 
mots trois motifs concevabLes d'exprimer (sert^jn^ ohj^ au 
moyen de certains sons, trois rapports différent entre le 
signe et la chose signifiée {'], tout en observant qu^ cette 
sorte de classiScation est loin d'épuiser la totalité deg cas. 
Nou^ djstiipigueroos donc : 

1° Le rapport d'imitation imqiédiatex|ui est-ce qu'on ap- 
pelle l'harmonie imitative. On peut dire quec^est une. sorte de 
peinture s'adressant ii l'oreille. Telles eoqt l^s .çitçines sans- 
crites ; Ksu "étemuer», pu, pan «frapper». 

2» Le rapport qu'on pourrait nommer symbolique; l'un 
des plus importants et Ap.s plus influents. Il consiste à choi- 
sir poor exprimer un objet, des sons qui naturdl«menl font 



(t} Ces queKlioDB seront tmilées duu un mémoire que nous prépj 
rons en ce momeot et qui sera intitulé : De la parole ei de son histoirt. 
(3) Cf. Humboldl. «nalys. Tonnelle, p. 57. 
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sur l'oreitle une iiepreseion analogue à celle de cet objet sur 
r^sprh. On peut citer, (>af exemple, le latin «tore, l'allemand 
«(wrr, qui port«Bl'ii l'oreflle une certaine impression de soli- 
dité ou de fermdé. , 

3» Knffn le rapport d'analogie qui consiste k désigner des 
objets ou des idées analogues par des song analogues aussi. 
Ce sont ces dera derniers rapports qui ont le plus d'influence 
sur la désignation des notions généraks de l'esprit.' 

|)39. 

C'est également par l'histoire des mots que l'on a reconnu 
Uf divers modes d'expression Aea idées de reUliOB lors- 
que les élément^ de signification sont mis en rapport 
avec d'autres idées.' Ces moyens se réduisent aux sui- 
vants (')- ■ 

1" A^onction 01) insertion de. syllabes ùgntâcalivea, tes- 
quelles ont JEormé autrefois ou forment encore des mole par- 
ticuliers ; 

2° Adjonction ou insertion de lettres ou de syllabes dé- 
pourvues de signification par elles-mêmes, dans le but unique 
d'hK^quer les rapports grammaticaux; 

3* Changement de voyelles par le passage de l'une k 
l'autre ou par une modification de la quantité ou de Tac- 
cest ; 

4° Changement de consonnes dans le corps da mot ; 

5* Placement des motsqui dépendent les uns des autres 
d'aprfes des lois invariables ; 

6° Redoublement de syllabes. - 

|U0. 

Tels sont en général les causes et les moyens ranployés 
dans le langage pour le choix des mots et l'expression des 
idées de signification et de relation, et dont on observe les 



|1) Cf. Humboldt. trad. Toonellé, p. 19. 
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effets dans la succession historique de leurs formes. Et comme 
l'analogie nous porte & conclure de l'identité des faits d'au- 
joiirdliui à ceus du passé, ori peut en dédiiire certains prin- 
cipes relatifs ^ l'origine ia langage'. Hais 11 nous suflïra Ici 
de nous arrêter aut racines que nous considérons comme la 
base des mots, l'élément primordial le plus simple auquel 
puisse conduire l'analyse. On ne peut les réduire à de plùî 
simples éléments sans détruire la nature du langage, qui ne 
se composé pas simplement de sons, mais de sons ayant tou- 
jours une signification. 

Les racines sont nécessairement monosyllabiques {'] et C'est 
précisément ce inonosyna1)isme que nous trouvons en réalité 
it la base de tous les idiomes' qu'on a pu atial;y-ser convena- 
blement; les quelques cas contraires' ne peuvent prévaloir 
et constituer uiic preuve de l'existence dé' racines polysylla- 
biques ; puisqu'ils peuvent être,' avec beaucoup de vraisem- 
blance, attribués i Tlmpérfëc'libri de notre analysé.'' 

Les racines monosyllabiques sont donc le résidu ultiine 
' d'une analyse complète des langues, elles 'sont les Centres 
spécifiques du langage sans lesquels la science du langage 
serait impossible. Si notre analyse est exacte, et il y a toutes 
ebances pour qu'elle le eoit, ce qui est pour naos »d résidu, - 
la base des mots, doit originairemeal, suivant le Doors naturel 
des choses, avoir été de véritables germes, et oeaformes 
geimes ont Au répondre ii (ont besoin dan* l'état ptriBùlif du 
langage ('). Ce moDosyllabistUe primitif est reconnu aussi 
bien par l'analyse des ididnies que par le raisonn^neot à 
priori. Ainsi le grand G. de Humbcrfdt a dit » que tou- 
tes les langues ont probablement été mofiiaayiiabiqties 
danf leur principe, puisqu'il n'y a guère da motif pour dai- 
gner, tant que les mots simples suffisent au besotn, ua seid 



(I] CL Mai Huiler, Ltcturei, I. p. 3âî. — fienloew. Xpcrftt arX^ul 
dt la tewnce comparativt <1() langue! (P«ris, 1858, in-6") p. U. 

(S) Cf. M&x HUlW. Lteturii. U. p. RI. 
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obj«l par plus d'ufle py\labei>('J- C$ n'est, ijpnc pas aller, trop 
loin que d'adinettiie,,e;| f(énéra|, qu'à l'origine chaque con- 
cept tt'était désigné que par une spule svllabe. — " 
peuvent s'appelfr,^insi que le fait un grand p 
nos jours. M- Max MûlleF, des tynes phonéliqui 
dans leurs contours mais encore sujets à des r 

importantes. Au nombre de quatre ou cinq cent_, ^_^ „ 

Ijsei^ plus minutieuse peut considérer comme les éléments 
constitutifs des dilférentes familles de langues, elles ne soiit 
ni des interjeciions, ni de^ onomatopées, mais le produit, 
inoonsc|en1 peut-éire, d'une, puissance inhérente \ l'esprit 
humaip. Quant à l'explication rationnelle et scientiiîque de 
leur origine, ee n'est pag ici que nous 
l'^ireprendre, pour les mplifsqu^ nou 
C'est une question de psychologie el de 
temps quç celle d'i|pprépier l'action r^ 
que .des différepts organes de perfeclk 
ner/s i^olaur^^ des organes de la parole. 

■Net» («Midnim donc ooname point de départ les raciocs 
iBMibByUsinquâs,. ear il est toujours possible d6' prouver quA 
leti.ncines CDOipiHâes de plus d'une syllabe sont décivées. 
Ot) litnatimémet dau& les raoUiaenaanosyllabiquas, distiogaer 
treis séraes selon le nombre de lettres qai les composent. 
Elles- forment ta partie la^ plas simple du iangxge dueaux 
diltérenlBs ca»iSes cit^splus haut 1 138, el si l'on y joint un 
een:piii)'tio(nbredeparlicul«B quela graïUTSaire raHnparéo n'a 
piBi'eiuiore pu fiti^e passer dans la^ pnemièra natégorie, plus 
des iaterjeetioftSi Bjllabes ex^amstivas d«nt lo timbre el 



(\) C~. G. lie Humboldt. Leim à SI. AhelRémusatsurlnialvre des for- 
ma gramraatieales en général et lar U génie de la langue chinoiie en par- 
ticulier. yVaris .IPii, in-8°) p. 85.— De la divertilé dani la toiiiHIuiion 
des tanguet el de son in^ucn<:B lur h développement inltUeduit de l'hii* 
mamlé, analys. Tonnelle, p. 76. 

(î) Cf. Mai Huiler. Leçons I. p. 418. 
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l'ietonetion foot toote la piiiisrace, noue aurons tout le ra»- 
térid du langa^, avec lequel s'est ooostruit l'édifice si msgni' 
fiquede la pan^ humaioe. Les éléments ont été nagé», 
ctaEséB, subordonnés les uns aux autres, ^r ceUe faouUé: 
JBfaérente à l'cspril hamain, la générdsaliMi, feculték la- 
quelle il faut reporter son dévelDpfteinem. 

■• — DBS MOTS. 

|U2. 

Le procédé le plus élémenlaîre de la formation des mois 
est certainement celui par lequel les mots viennent de la ra- 
cine ou plutôt sont la racine même sans aucune modification 
ni addition. Leur valeur est alors toute de syntaxe, c'est-à' 
dire qu'elle dépend seulement de leur position relative dans 
la phrase. Le mot est la molécule intégrante de cette dernière, 
il ne se comprend complètement que par elle. Tels sont les 
mots dans la langue chinoise et surtout dans ses phases an- 
ciennes où, par suite de l'absence d'éléments dérivatifs, l'i- 
dentité des noms et des verbes est absolue. Ce même chan- 
gement de catégorie grammaticale a lieu également en égyp- 
tien, en barman et dans plusieurs antres idiomes de l'Extrénae- 
Orient rangés dans k classe des langues isolantes. Les idiomes 
touraniens montrent encore un certain nombre de ces mots 
primitifs, ainsi en hongrois /af;y signifie aussi bien «froid» 
que «il fait froid 9. Cf. §| 162-166, ilMSO. 

i U3. 

Pour généraliser les idées, la langue doit naturellement les 
comparer, les peser mutuellenMnt, et, ea premier lieu Isa 
juxtaposer. Le raisonnement nous conduit donc à placer ipi 
la juxtaposition comme le procédé k l'aide duquel tout le 
système d'une langue se développe, de même que le vaste 
enchaînement des sciences mathématiques part du principe 
de l'identité et de la non-identité, de l'égalité et de l'inégalité. 
Lorsque deux mots gardent en s'unissant la forme et ta va- 
leur qu'ils avaient séparément, ils sont seulement alors ytia; 
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tapMés. Tels sonl, en grec, les noms de ville Néa^lit, Néon- 
tëikm, oà les deux éléments qui forment le mot restenl pré- 
cisément ce qa'ils étaienl avHiit d'être rapprtKjfaés ['). Sr 
fi-m^aiG ektire-voie, fourmi'lion, «hefSœuvre, chou-fievr, 
chef-lieu, blanc-seiiag, eto, ('); mais oe» asserablagea de ntols 
sont pour la plupart asiea medernes. Les langues aticîeDRes 
en oft'renl par contre de nombreux esemples, ainsi en latin : 
prœterÈa, quando, qiiidem, namque, etemim, agricuUura, legis- 
lator, pater-familias, etc. 

Il faut considérer comme formés par jaitaposition de 
leurs divers éléments les mois composés dont les parties 
composantes, si elles étaient détachées , seraient jointes 
les unes aux autres par une conjonction copulalive , par 
exemple, en français, tragi-eomique, c'est-à-dire « tragi- 
que et cOrnjqùe » ; anglo- français, c'est-à-dire anglais et 
' français ». En grec, ces composés sont très rares et on 
ne trouvé peut-être que dans les comiques des mots de 
ce genre qui soient vraiment indépendants et non contenus 
dans d'autres composés ('). La définition que nous avons 
donnée au commencement de ce paragraphe s'apphque par- 
faitement h un mot comme murô-pissô-kërôs « (onguent) qui 
renferme de l'huile aromatique, de la poix et de la cire, etc.» 
et k plusieurs autres. 

En sanscrit, les composés copulatifs que les grammairiens 
indigènes ont appelés dvandvas sont formés de plusieurs 
noms qui ne sonl entre eux que clans un rapport de juxta- 
position. Lé composé, s'il est ainsi formé de deux éléments, 
se met au duel, si de plusieurs, au pluriel; le genre est celui 
du mot final ; selon ces règles le dvandva peut être fléchi ('), 



(i) Cf. E. Egger. Notions' éUmentairea de grammaire comparés, p. 38. 
(î) Cf. ClieT»llel. Origine (I formaHoa de ta .langue franfaùe. l. II. 



(9) Cf. Ad. Régnier. TraitéibliiformaH'ttidts mot» liant la lati^ua grec- 
que p. .170. 
[If Cf. J, OppBrt. Ofammitin aansnile. p. 3*1. 
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hiam ^ii^T/aaandeatdf 4s « aoLitil-, lune el étotles « au Hea 
âe-sûrjftç eandriutârâçcm^ fera .ap ^ntttf sûsryaoandraldr^ 

nâm- : ■: 

Dpns les. ^ngues isolantes (ijlaju&tapoeiitiioii eai'le leni ptfh 
cédé qui puisse âlre emplayéi .poar l'expreasion des idées i^ 
de'leursjapportBiaousâB avonadéjàcitéplusleui-sexenipies 
dnnn la focmation des cbg (')• Plusieurs <motif8 détertniBenl 
ce mode de procédé d^nt lea ^ididines dont pMiS' parioDsi 
D'abord U nécessité d'emi^oiyer deuii mots paur-«tpriniar 
une cbosa.paftiouljèce ou'<^iié«ale ^n d'éritein .les <confur^ 
sions inévitables avec un nombre de sous aussi restreint que 
le leur (»). Ainsi, en chinois, 'mou a maternelle » et 't'in « pa- 
rente» = «la parente maternelle» ou "la mère" ('). Sou- 
vent deux mots réunis expriment seulement l'idée qui leur 
est commune ; ainsi, 'tnaS * acheté* » joint k mai' i vendre » 
forme le mot juxtaposé 'mo^-fflaï', substantif tommun qili, 
daiis lit langue parlée, EÎgniAe le «commercé >t j tt' « le ft'ère 
cadet *' joint à Moung « le ft^re aîné » forme le mot JDxfaposé 
ti'-hiàUng qtir signifie aie frère», sanâdésigitàtion d'%â (■>]. 
Ld prâfessioil de barbier, par exempte, s'espHme en chinois 
pài" 'ti-têh^iie-gen rtiol-à-mot « faSef-lête-dé-liomme » 6u 
4 homme à raser la tète > et il en est ainsi dé toutes lés ex- 
prëssi6ns qui n'ont pas un mot propre, ' 

. :De la}uxlaposi|ion au ëecond procédé do foreattioa del< 
nïots il n'ï a qu'ua pas, et souvent.il est difficila de recpRr 
aailre un mot juxtaposé d'un mot composé proprement dit, 
prïRoipialeweBt dans la famille des langues arywfiefi-'Gn.pa-' 



(1) Vid. infrà oh. IX, §169-167. ,_ , . , ,.. , ,^ 

i^ftdpri'Cll. VII.Ï IW, 199. ■- ■ L. ,; . , : 

}. Eàkias, A grammar oflhe Chinttt callojuwl ianguag^, p. 11)1 . 
A. Bazin. Qratntmnre Mandarint, p. 14 Qt «qq. 
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r«ilcas les Grecs el les Romains dislinguoient mieux que nous 
le caretttèra vrai du mot p&r la différence d'accentualion'; 
daos la juxtaposition, chacuji des deux mois conserve son 
aeoçnt propre ; danslaaontposition, le mot coaipcisé n'a {Uns 
qu'tm setil.aownt; uinsii an lieu 4û(>éne fdcere, on^a benéfii~ 
eeres au lieu de pë^ bâllô; on a pàriHllÔ, etc. (']. Toutefois 
fieffelde l'acodntuatioir eng^néral st de l'encHse en particu- 
lier, ne suSt pas pour que la éoniposilion sogt complète; 
elle ne l'est en réalité que lorsqae les éléments qui -oon»t)-* 
tuent le'DOuvean mol se soni modifiées- dans la fusion. 

La compasitiion e^t eneflfetle procédé qui consiste îi unir 
deuit ou plusieurs mois l'un Ji l'autre par un changement. qui 
Ole presque toujours ii chacun d'eux ou Ji l'un d'eux la fprane 
oif le sen^ qu'il aurait s'il était employé séparément. Les 
mpl^^^ont ^a^pi-pcliéd l'un dâ l'autre sans aucune marque de 
rapport .et le, s^ns jaillit de ce rapprochement, et d'après la 
place que Içs. f^r^iea occupent- Le caractère de ces 
njols exige même que les éléments .qui les constituent per- 
dent les sjgues graokmaticaux qu'ils pourraient avoir, et on 
ne voit pas que la netteté du sens souffre de cette suppres- 
sion. Ces mois combinés ensemble dans la composition 
sont terminés par une seule désinence qui appartient au mot 
tout entier et lui donne de l'unité; tel est le cas généralement 
lïatis les tangues ' «rennes. Les éléments qui les composent 
sont'Muvent reliés enireeax, tantôt au moyen d'une voyelle 
ou'd'uiïe «onsonne, oa d'une eyllabe de liaison. Les langues 
celtiques ^rmntent )èé con6onn<!S initiales fortes des seconds 
composants avec lus consonnes aspirées ou douces qui leur 
correspondent, tandis que dans la simple juxtaposition cetle' 
permutation n'a pas lieu. 

Les langues agglutinantes (*) forment nn graad nombre 



(i) Cf. Bgger. N'oKons, p. 3ft. 
(3) Vid. infri ch-S 1C8-18S. 
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de composés, par le déplaceoifliit de l'accent ou te retran- 
chement de quelques unes des parties des mots composants, 
ce dernier procédé étant moins . employé que le premier. 
Toutes les langues ne se pré le ni pas à foute espèce de com- 
position. Ainsi tes composés de deux sul>stantifs, d'an verbe 
et d'an substantir, d'un substantif avec un adjectif, fort em- 
ployés en sanscrit, en grec et en tatin, ne sont ptus dans nos 
langues romanes que des composés de juxtaposition, et ceux 
des composés de ce genre qui sont passés, par exempte, du 
tatin aii français, ont été traités dans notre idiome comme 
des mots dérivés, ainsi que teur prouve teur état actuet dé- 
terminé par le changement d'accentuation (']. Nos tangues 
renferment au contraire beaucoup de composés dont le pre- 
mier élément est une préposition. Cest un des deux autres 
modes de composition que nous avons encore k examiner. 

î "6. 

,L4, cfiiWpofntiOD.a lian ausM par llad^^ion.ile préâies ^ 
u[^ifp^^l,quelcw4ue.,MBs^««dâre .forme, egalatîn, )eft«oj»r. 
posiéfi: (KHomeacdedera, ^qteeàtret fKoeedaréi àetedere, in- 
cediTr«f >B«<W(JM^ intaftedwe. Elle eM aea^flairff OM iisrtiair^,. 
et0H,fg^Wl|e nombre :do préfixes qui ^oof^titt- chacun i 
l'idée, dv «BjOt i^i^ei.ils. sont joints les-id^e* twoeSHÙres qu'ils 
sont flmrgés de représentor. £r, françaMOtt ne veii .pts plus, 
de.lrota préfixes,, comme' dass. indéeomp«t»r. U» préfixas, 
(qui indiquent lee modiâcalions de leodanee de but,,de ternie^ 
de moyen, de manière, de circonstances, de temps, de lieu, 
d'origine, de caHse de séparation et d'étoisnenent) sont plus 
ou moins nombreuses suivant les divers idii)mes ; dm» no- 
tre langue on en compte une trentaine, en sanscrit une 
vingtaine etiulement, n^s en général, te nonabrft en est diffi- 
cile Il fijtet,. les ptsé&im étant géaéctdiement de» a^Qis qui ont 
perdu leur valeur première. 



(I) Cf. G. Pana. Shtdc sur li ràlt MVaeemt lakn,<ç>'p- SI ï 
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Ia composilioa a'of>èr« ^lenaËSl par le rfidoublement du 
mol simple avec ou saos partieules, préfixes où suffixes. 
Ainfiti tn jaiVanais mider-mider « louroer > de ider « cercle, 
tour, révolution » ('] ; en chinois, t'ai' t'ai' < dame agée>, 
mtfi' met' «jeune sœur>. Le redoublement s'emploie quel- 
quelbis dans ce dernier )di6me pour exprinaer le diminutif, 
comme dans yih 'lien 'tien «un très (telit*, mais le plus 
souvent pour exj>rimer des noms relatifs, comme celui qu« 
nous venons de citer. D'autres fois il y a une modification dans 
la significaliov des mots répétés : ainsi, ,t'mi«un jour», de- 
vient ,t'ien ft'ien «journellement », el ,nan ,nan 'nii 'nii, 
signifie « hommes et femmes en grand nombre > ou < tous 
les hommes et toutes les femmes s(').On dit en ancien chinois, 
fi-fi, en japonais nitoi-nitoi, eu nialay s'kâri-hâri, en bougis 
œso-œso , liitéralemenl c jour-jour " pour " journelle- 
ment » ('). 
Tous les vocabulaires des langues de l'archipel indien et 
• de la Polynésie font tiD grand usage du redoublement, non 
seidement comme satisfaction de leur eophonie propre qui 
n'admet guère qHe des dÊssyllabes, ttais aussi pour exprimer 
la pluralité de nombre, Fintensité des qualificatifs, l'inlensité 
d^acdon, la répétition, la (régence, la conlrnualion ou per- 
manence, la pluralité, la combinaison ou la réciproétté^ 
de l'action en elle-même ou par rapport au sujelou objet (*). 
Ainsi en maUis pûtik-pûHh <■ très blanc > de pwtih «blBne», 
toHluH ■couiir de toutesaforce » de lort «iiourir > H Dans. 



[l')Cf. P«Tr8. Grammaire jMonoifB [Paris, 1868, în-S'] p. bi. 

(!) £f. S, Edkina. A graawnar »f tht Chineu Calîoqtàal Imtguagt, com- 
matily catM iht KMdarin HaUct. (Sitogbal, 1801 in-ffy p. 191. 

{Sj Cf; Léon d« Rosn^. Grammaire japaitaisi fP&ria, lâE5, in-l'.t'édit.) 
p. 5Î. 

(4) Cf, Logan, Ethnohgy. I. da. I. eect. 1. 

(5) Cl. Schleiermftcher. Grammaire malaie § 33, à la suite du mé- 
moire intilulé D* Vii^vtnee it ïéerilme elc. ié^ ailé. 
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la langue de Raro-Tonga (Polynésie-Méridionale) maki ' ma- 
lade • fait mahi-maki - personnes malades ■> ; en javanais 
homdh gede «grande maison » fait homah gede gede « grandes 
maisons'. A 'tonga lete » trembler», tête tête «trembler 
beaucoup » ; aux ties Fidji, kamba <• monler>, kamba kamba 
«une échelle». 

En Afrique la langue Kéguem exprime la continuité de 
faction par le même procédé ; ainsi fekh « faire » , fekh a fekh 
■ faire constamment > [']. En Amérique la langue Tarasca 
exprime la même modification de l'idée mère par le même 
système (•). 

Dans les langues indo-européennes le redoublement se 
trouve dans la formaiion des temps spéciaux de toute une 
classe de racines, la troisième, qui compte vingt racines 
seulement. Ainsi, skr. dadami, grec didômi, lithuanien dudu. 
Ce redoublement n'est quelquefois plus visible, la partie 
redoublée s'abrégeant elle-même cl finissant souvent par se 
fondre dans une syllabe longue ('). Quant il l'accentuation 
de ce genre de mois composés, l'accent, dans les formes 
fortes, est sur' le redoublement, sauf quelques exceptions; 
dans les formes faibles, la désinence a le ton, it moins qu'elle 
ne commence par une Voyelle, auquel cas l'accent retombe * 
sur ïe redoublement ('). ' 

■ .,. , S**8. 

La composition a lieu encore par le redoublement d'une 
partie du mot seulement, de la première ou de la dernière 
syllabe avec ou sans parlicule préfixe ou suffixe. Les modi- 
fications de signification sont presque toujours les mêmes 



(1) Cf. Faidherbe. Bludt >ur la lansfiM Kéguem ou Sa-ère-Sint. - O. C. 

p/ï8e. '■■' '■ ■ "■■' <■■■■( 

{%] -Cf.'J.^mkh. ^ako fitr la lon^ua Toraie*. ia Kavue Amâriotiiie, 
l, II, p. 185. 

(3.) Cf J Bopp. 0. C, g 109,. 3, SS 5*6,6T»,58fl,761,768. 

(i) Cf. Oppert. O. C, S 9Î5. 
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que dans le redoublemonl du mot entier. Ainsi, en javanais, 
anggugvTu « prendre quelqu'un ' pour maître >, de j^uru 
« maître, instructeur ■ ; pupulra < enfanter, engendrer ■ de 
putra • enfant » ('), ou encore hanggundurhuniiwaken ■ re- 
placer constamment >. A Haweï, lele « sauter, s'^élancer, par- 
tir», lelele «s'élancer fréquemment', lelelele • abândonvev 
constamment»; moe ° dormir >, momoe • dormir ensemble.» ; 
aux Iles Fidji, uarez « tuer » sa cei uara-oui ■ ils se tuent J'ijn 
l'autre» ('). En malais lalaki «mâle, homme» pour laki- 
laki, etc. ('). 

En Afrique, là langue kabile redouble, poar exprimer l'i- 
dée d'habitude, la première ou la seconde articulation du 
verbe suivant les formés ('] ; la langue Tamachek' redouble 
de même la seconde articulatmn [']. Ce procédé est commun 
à un grand nombre d'ididmes dans toutes les parties du 
monde. Les exemples précédents sufSseiit h le prouver. 

Se même que l'on peut facileinent passer du premier pro- 
cède de' formaiîon dés inots au second, c'esi-îi-dîre de la 
juxtaposition à la composition, on peut avec non moins de 
* fàtiilitë* passer du second au troisième, qui est le plus achevé 
et termine la série. 

Comme le mot composé n'hrdique plus qu'une seule idée 
totale ou une seule chose, il arrive ordinairement dans les 



(IJ Cf. Faïre. 0. C. p. 54. ^ _ j, , . . , ■ 

(î) Cf. Log«n. I c. 

(S) Cf. Schleiermichâr, O. C. $ ^^> 

(J) Cf- A. Hanoteau. Eilai de grammaire Kabyle, renfermani Ut priaci- 
fes du langage parlé par Ui populationt du cirianl Nord du Jurjvra et >pé- 
eùÀntentp» l«i Ipàoinioucn ou Zounoiu. (Parie, t8&», în-«<^()p. 1»-IB3. 

(b) Cf. Du même auteur. Etsai di grammaire de la langue Tamaehek', 
rer\fermanl Ici prmeipei àU Janjoj» parlé par le> Iràcu^ar DU Tbaareg. 
elc. (Pari»,1860, in-S*} p. 77. 
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IkDgtMs ^ui subissent les ravages de l'altération pboaéti^ue 
que, par l'usage, l'un des deux mMssimpiee tpii astmit 
4ms h «ompositio», le riemiar; est leflenoat adtéri duns sa 
forme ^qaie l'OTigioe. e» devtent fl»teonDaisSiJ>le ; il a pm «n 
sens teUanwnl abalrail qu'il be semble plvs rien signifier par 
liriHiDémiA et qu'il sert défomuiis k fermer des «aies de 
mots.'Danii ce cas le «omposé eai devenu lîérM et cosai- 
déré conuua tel. Il est arrivé ainsi pour les désinences per- 
sonnelles des verbes et les tenninaisons easaellcs des noms 
(voyez plus hant g§ 125, f36). 

La -iWrieatioH' existe à plusieurs degrés, elle«9( iBunédiste 
ou seMndMre, tertiaire, «M; 

§1SW. 

La dérivation est immédiale : {'"parVadjonetion àla racine 
tion modifiée, d'un suffise (ïémonstratif ; 9* far l'adjoiicHon 
-d'un suffixe démonstratif k la racine modifiée; 3° par la mo- 
diâèatibR'de la racine sans adjAnelion-^d riUffiïes. 

Alti^'Sam les langues d^s loutwiiésnes Hy a an grind 
ndtobre de= mots qui ne sont ni stibstAlai^ n) ad|ee«fsvbi 
vetbës ;- e'est-li-dire que leur signification est ei générale 
qd'ilâ petivèntélre employés cotnms sujets .oU'i'égiities,'ât de 
Rfcoinnte noms, adjectifs et verbes. Il leur suffit de s'ad- 
jofndre dès suffixes. En Hougrtris tak (qu) ifest plus en- 
ptdyé Seul) sigiiifle « habitation », suivi d'un pronom il de- 
Vîàit dh iétbe, lak ik * Il habite • . En t^moul; wil < s'arrê- 
ter», nitam > !e sol ». ■' 
" Dbos' lés langues aryennes, l'idiome védtqae Btf .^ansctit 
des hymnes, le plus ancien de tous, emploie h pari, eomiae 
mbtB déclinables, des racines qui, sans marque ée dérivation 
dans leur état de simplicité premiëre, ont k la fois le sens 
nottildat et le sens veii)»!. Ainsi j^t^' «joindre », yudh a com- 
battre »j vnifh 'Croître B, forment les noms j/uj «couple», 
yudh ' combat », vr'tdh * croissance », auxquels il suffit d'a- 
jouter des désinences de cas. 

Ces modifications casuelles se traduisent qi^lquefois par 
une altération de la consonne finale, ainsi yni, yvdk, âe- 
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vienaent au noiatoatif juk, yut. Cependant le thèote de la 
phiparL des raqtA racines se termine comme la racine mdme ; 
la 'modification ik plus -ordinaine «sli .l'abrfegBmeBt dttne 
Tt^reUfr longue ;âaBla,' Binai i«i f.aianaus.derW ««Uer» ;. ce 
clisogeiDent de 4U9nâlâ..e8tde règledaas )fi suuunt-wdi- 
naire; mats dano l'idiàme.védo(»e ^lû a conservé tonte :1a 
ËMceet ^énergie d'une langue piimiUvc, c'est le Conleaire 
qui a lieu le phis souvent; la royelle longue s» consâne 
et, mâme il y a quelquefois allongenent d'une brève qui su- 
bît le guna. Ainsi de la racine nû «candoirei, on forme 
par Viaddilion du suffixe .tra, et as raojMn du. guna [>), 
le substantif nîtra ■ œil • (proprement ««onduoleur »). 

S 151. 

j^ tcawfocmKtions d^ quantité e.t de son se.pi;odMisen[ 
a«âc^,la plu^.^acfaitâ t^ul^'lAé dfm^ la la^gu* qain$firiJ|S»«t 
«nciime laQgu« ^-pg-i^Hs oSre une ;^fille de yo^THllefiiihis 
raéUiodiquepîBiit gF»4iiée. G*Ue. régulpriM fiï ««tli* w^liflde 
iU:âaiei,tetjr,d9«Ba!)t|ii^ift-Ëti'e vaeajkpuençe p^siartjg(>elle, 
mmv«wga[ûtvKitgA)Q m rçst.ceilei4es,«ltéfa(jpas,gfi9{}qMf>s> 
itit»m\ #e«iandflï surtout, (^,parlfliftowf"^*P'iioitiyer(ieci - 
d»m,an4s qpfllquesûxpUc&liiïiw. — P^OiSilepJaftg^ea gçf- 
maniiiuQ^j les vffyeliea àfis verbes sont mi^diâégs ^\, qt^el- 
^ue&ïigme.]^ çjbangé^ complâiemetit, comme daQs,^ih<&i;^d 
«ljeJi^,f.^&(i^d.')cUais>, àifilfiii4e *labàBM»,der,k*>^ 
«le vo\uijie p^..4^ ^und « l'alltancç '. Grrj^i|^ npoiî^n- 
tent d'attribuer à cette apophonie ou d^flexion, {at>t(tut} 
uoft. valeur ,8'^ficatiya, y vojfljt une . inaRifeM^ti<Hl im- 
;Qi«djate s( inexplicable de U faculté ^n langaga., M~ fr. 
Kçpp, a, prçniîé Jout au çontuai?^ que l'apopJwflie.tplle 
qu'elle existe dans les langues gfçmaniqiiËS, n'a rien, de 
primitif, si quâ C«6 modifications des, voyelles .aqi^l.duçg à 



(!) La lettre a et sa prolongadoQ d se joigaant aux rojellea corres- 
pondant anx quatre semi-Toyellea, t, r, 1, u/pToduiseirt hnil aAns dont 
les qufttre premiers t'appsUeDt gun*, k» quarfre dwûen luriiMM dea 
toyellss reapectiips. Ct sufrb % US. 
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des lois d'équilibre el k l'influfince de l'accent tonique. Les 
désinences de ces mots ont disparu coroplétement en ne lais- 
sant pas d'autres traces de leur existence. En effet, k mesure 
<jue les désineDces s'affaiblissent et se perdent, le génie de 
la langue, par compensation, donne asile à la flexion dans le 
corps du mot. Nous avons déjk suffisamment parlé de la loi 
d'équilibre et de l'influence de l'accentuation. (Comparez 
§§ 32, 46, 111]. 

g 452. 

Dans son état présent la langue allemande offre un 1res 
grand nombre de substantifs monosyllabiques qui ont l'ap- 
parence de racines passées à l'état de mots sans aucun si- 
gne de dérivation ; mais quand on remonte à leur état ancien 
dans les phases antérieures de l'idiAme, et surtout jusqu'au 
gothique, on s'aperçoit, par la comparaison delà forme ac 
tuelle k la forme ancienne, que ces monosyllabes sont de^ 
mots mutilés, ainsi, buch' a limer >, Anciennement bokos, 
etc., qui ont perdu leur désinence ('). 

C'est en retrouvant ces anciennes terminaisons que l'on 
peut expliquer des modifications de voyelles en apparence 
inexplicables et qui feraient presque supposer que le langage 
adtaet des distinctions de pure euphonie, lesquelles répon- 
dent k des distinctions très réelles el palpables de la pensée. 
On pourrait le supposer en voyant l'allemand, bnider faire 
bruéer au pluriel, ou l'anglais 6rel/ir»n être le pluriel de bro- 
Iher. Mais cette modification phonétique s'explique quand on 
sait qu'elle est due k l'influence d'un i ou d'un j (*) qui exis- 
tait réelleiuenl dans la dernière syllabe, et qui a réagi régu- 
lièrement sur la voyelle de la syllabe précédente ; ici donc 
encore l'effet a subsisté après que la cause elle-même eut 
disparu. Le thème et la désinence sont fondus en un tout 
harmonique dans les ididmes de la famille aryenne; ce qui 



(l) Cf. Ad, Régnier, Traité <U la formation dn ntol* dam la lonjfu» 
6r<«fiM, I. p. 107. 

(3) Schleicher, DetOteht SjwihAs, p. 114. - M» MUlter, I, p. 434, 
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rend lr%s nécessaire ies lettres qui se trouvent k !a1ia des 
thèmes. Ce n'eit {>as ctimnie daiis les langues appelés •> cause 
dé «rfa'agglutrnânlËs, cbéi Yésqa^lles fa désinence 'viëht 
stmplemeilt seratiger a'ptësic thÔrtiesaaslenicyiË&ërenrien; 
tout âO contraire le ^appptrClïénïènt'tîri 'th'étne (rt 'ddlàdësi- 
Déntewt soumrs k dès nioâiiientibns physiqiîes, ihécanlJtues 
et 'dynamiques dés soWsqtii'tes coiiùipbsent [').' Les change- 
ments mécaniques sont dus à la pesanteur relalivé des 
voyelles, et en particulier il l'inHuence que le poids des dé- 
sinences personnelles exerce snr )a syllabe précédente, dans 
l'apophonie, par exemple. Les changements dynamiques au- 
raient lieu si dans Vapopbonie le changement des voyelles 
avait par lui-même une signiflcation. Enfin les changements 
physiques sont amenés par les lois et les tendances phoné- 
tiques. (Comparez Ch. IV}. Ces influences respectives sont 
à ëtudierdan; chaque idiome en particulier dont les lois sont 
toutes'spéciales, ainsi les grammairiens indiens ont divisé les 
racines du sanscrit en dix classés, d'après les modifications 
qui dérivent ctes modes du présent, de l'im'parfiiit et dn par- 
lïcipe présent. 

' . ■ '.'"'. '.'Jiss. ,' ,'., .■■.".. ■ 

Les déHvés immédiats qili âoiit néÉessaireraent dissyHà- 
bkïtlës dans leur état primitif, s'atbichent de nouvelles dési- 
nences pour en former dès dérivés notiveauS <pie nous ap- 
péllerails dërî\'és Secondaires; ces dérivés secondaires eux- 
mêmes, k l'aide de nouveaux saffixes, forment des dérivés 
tertiaires' et ainsi de suite. Ainsi la racine primitive, pronom, 
verbe, ou un cri inleijectif modifié son idée première par 
l'adjonction d'une syllabe pronominale faisant fbnclion de 
suffixe dérivatricé. Us renferment l'idée première spécialisée 
au premier degré. Nous les appellerons mois tigks, pai-ce 
qu'ils forment un grand nomlïre d'autres mois paf l'adjonc- 
tion de ces mâmes syllabes significatives. Ces dérivés du 
second degré sont alors des mots bhanchis entées sur les 
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tiges, et lespluB Dépendus dans, les langues indo-curopëenHCs; 
vienàent ensailev loujoui'Siit l'aide de suffîtes de la même es- 
pëcQ, les HAMBAHL Giitéfi silr tKs braochesel les ile^btoks de 
ces raii>ciui&. Ces deroiérst dériiTéa eu q.uBt£ièmia degré, t^- 
miilfflilil'Brtiregéné«logique.dea racines Ifts.plus fécondes, ce 
qui <diMiBe, en résumé, cinq formes d'un même, mot corres- 
pondant ii cinq formes d'une même idée, s'engendranl suc- 
cessivement les unes des autres. Mais il s'en faut beaucoup 
que la forme Végétative , si je puis m'exprimer ainsi, soit 
toujours aussi grande. Dans les langues Aryennes il est peu 
de, BRANCHES qui ateni produit'des rameaux formant des ri- 

, JBTOSS. 

De toules les langues aryennes la langue grecque eslla plbÈ 
riche en ce genre de développement et nous fournit le plus 
de EBjBTONs. Ainsi le mot thëtnétiosis < fondation • est Un're- 
jelon Ci de (A^m^KÔs «fondé' rameau de CA^Wi^^ «fonde- 
ment »,'qui est lui-même une des branches entées am tftimos 
' iérme, fisc > tige provenant dé la racine t^|' correspondant 
à la racine sanscrite ' dAà ou dhd « poser, établir, cbnsUttiètr, 
faire».' ' ' , - ■.. 

On volt par th combien est importante; pour 1^ gcFënce des 
n^ots, celle succession généalogique dont il esi in^pbssïble 
de rompre fbrdrê d'engendrement sans détruire inihiédia- 
temen t toute recherché exacte. Elle est particulièrement néces- 
saire pour l'étude des mots dans nos langues modernes telles 
que le français, l'anglais, l'altbmand actuel et en général- pour 
toutes les langues de seconde formation, qui ne sont plus à 
Jt celte période de leur vie où le mot se présente encore in- 
tact, dans son état presque primitif, et relativement pur de 
loule nltéra'tion. Nos langues européennes, nées d'une civili- 
stilion moderne, sont «ofnparâbtée dans leurs sons et dans 
leurs fbrmes à des plantes vieillies '(pii ont fini' d« fleurir; 
elles Ile nous offrent pTàfe i^ue desinols uïés, mulrlés, réduits 



(I) Cf. Chavée. Lfmiologie pp. < 
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à un état souvent méconnaissable. Dans les autres familles 
(le laogues la formation des dérivés ne s'arrête pas à cinq 
succédions différentes. On comprend aisémenl que «kns 
les idi6mes qui ne laissent pas la désinence s'incorporer au 
radical de manière )l perdre tAUte indmdualité, naiis «pi, an 
contraire, conservent ta valour respective' des éléments lo- 
giques des mota, il BoU possible d« consta^irean «ombre 
plus considérable de dérivés. ' ^ 

- 1495. 

La juxtaposition, la composition et la dérivation, peuvent 
aussi se combiner entre elles pour former de nouveaux mots. 
Ainsi plusieurs composés peuvent être tinis par juxtaposition, 
et il est des cas qui se présentent assez souvent où des déri- 
vés joints k des sufiBxes fonnent des composés secondaires, 
appelés cbez les grecs cqmposfy obliques. Les composés de 
trois, quatre ou cinq éléments ne sont plus possibles dans 
nos {angues rofUEUies, tandis que le sanscrit possède, ainsi que 
les langues geripantques, celtiques, slaves, la puissance de 
rendre d'une manière concise et, en un seul mol, quatre ou 
cinq idées différentes. En basque, il y a des noms dérivés 
et composés de 3", 4*, S* et 6* degré. Il en est de même dans 
les langues Américam^, Australiennes et celles de Java, 
Bomeo, la Pénii^sule Malaise et Sumatra, où l'on rencontre 
des mots que nous ne pouvons transcrire qu'il l'aide de 
vingt ou trente lettres, et dont il serait aussi fastidieux qu'inu- 
tile de citer ici des exemples. 

§ 156. 

Tels sont, d'une manière fort générale et sans entrer dans 
aucun examen spécial que nous né pouvons faire ici pour 
les principaux idiomes, si nous ne voulons pas étçndre indé- 
linimeut ce mémoire et dépasser les limites que nous avons 
fixées, tels sont, disons-nous, les procédés employés par la 
parole humaine pour multiplier l'expressioa des idées. £t, 
cependant, elle a fait preuve d'une sage économie dans la 
formation des mots, pendant son état primitif où il lui élail 
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si facile de créer iin plus grand nombre de racines. Le nombre 
do ces dernières est de 1 ,720 en sanscrit, d'après les gram- 
mairiens indigènes, et tout en ajoutant quelques autres raci- 
nes, il pourrait être réduit à moins du tiers ('). Les racines 
de l'hébreu ont été évaluées à 500. En chinois, il y a i50 
sons que la diversité d'accents et d'intonations a portés à 
13$3. On évalue à 600 le nombre de racines du gothique,^ 
2S0 Délies de l'allemand moderne, et pour la famille teolo^ 
nique Grimm a dressé une liste de 46S verbes forts. Dans les 
langues slaves on estime Je nombre des racines à 1 ,605. Avec 
500 racines fournissant chacune 50 dérivés, on formerait 
un vocabulaire deSSOOO mots, suffisant pour satisfaire aux 
exigences, même excessives, de l'esprit humain. L'Ancien' 
Teslamenl ne contient que 5642 mots différents ; en égyptien 
on compte environ 2030 gronpés hiéroglyphiques. Il n'est 
pas besoin d'un si grand nombre, car en Angleterre il est 
certains paysans qui n'ont pas un vocabulaire de plus de 
300 mots. Un Ubretto d'opéra itahen offre rarement plus de 700 
mots. Un Anglais instruit n'emploie guère dans la conversa- 
tion plus de â ou iOOO mots; un orateur éloquent peut en 
avoir jusqu'il 10000 à sa disposition, et Shakespeare qui a 
déployé une très grande variélé d'expression a composé 
toutes ses pièces avec -15000 mots; MÎIton avec 8000. On 
évalue à 12 ou 15000 le nombre des mots employés par 
Victor Hugo, et des chiffres équivalents h ceux des Anglais 
pour la conversation, l'art oratoire et la science. La langue 
Chinoise, bien que n'admettant ni la composition ni la déri- 
vation s'est formé avec ses 1263 sons environ 42718 mots. 
En Anglais, dans les dictionnaires de Roberison et do Webster 
on a compté i3566 mots. On évalue le nombre des mots à 
35000 en Italien ; à 30000 en Espagnol ; à 3SO0O en Français ; 
h 80000 en Allemand, etc. 

Et quand on voit ce chiffre de 80000 s'élever sur une base 
aussi minime que celle de 350 racines, on est effrayé do la 



il) Cf. Mtti Mùller, S 
Ions plusieurs des chinre 
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quanlilé de mots que le langage humain pourrait avoir for- 
més s'il n'avait pas usé avec ménagement des moyens à .«a 
disposition pour multiplier le nombre des racines primitives, 
et s'il n'avait pas retranché à la longue comme superflae toute 
abondance de formes qui ne sert pas l'idée. Même en ne ppe- 
iiant que 2i lettres le nombre possible des racines bililères et 
trilitères monterait à 1 4400, et les combinaisons de 23 lettres 
entre elles s'élèveraient ii 25,842,01 6,738,884,976,640,000, et 
de 24 lettres à 620,448.401,733,239,43^,360,000. 

cHAPrrae neuvième. 

Des liMB^Hes. 

A. — DES CLASSES BE LANGUES. 

I (57. 

Chaque mot Ibritie comme un membre vivant' de l'orga- 
nisme de la langaè. Il est la molécule intégrante de la phrase : 
il ne- se comprend complètement que par elle. La phrase à 
son tour peut être envisagée comme un mol h la seuoride 
puissance. Le caractère de la langue peut donc se déduire de 
celui de ses mots. Son génie se manifeste tout particulier 
ment dans leur forme dont les coïncidences et les divergen- 
ces s'observent avec une certaine facilité. £n effet, toutes les 
langues n'expriment pas dans un seul mot la signiflcafion et 
la relation ; elles ne possèdent pas toutes le môme procédé 
dans )a|fusion des éléments d'expression des idées, et le 
caractère de chacune d'elles en particulier se conclut de la 
manière dont elle rend le sens et le rapport. Ce dernier est 
ou n'est pas expirimé dans le mût. Lorsqu'il l'est, l'élément de 
rapport, tantôt précède, tantôt suit l'élément de la significa- 
tion [la racine), tantôt se combine et se fond avec ce dernier, 
s'incorpore en lui. Le signa du rapport peut aussi être placé 
de plusieurs do ces manières k la fois, comme on l'a vu ditubi 
le précédent chapitre. Parlant de ces principes nous allons 
établir une classificalioj) sommaire des principales langues 
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du glt^e, pour E^vir de point de départ h des éludes plus 
flpprofoDâles Bur lear nature, en preonnl pour baae Is forme 
gânérale deleups mots. >Npus o)asserous te&iiUAmes par 
groupes tkjwal ane même ap{Mreace «ans oondiire d« lit h 
une origine conimune. 

' '^ '. I<»8-':'' ' . ."". '.,. 

C'est donc sur la manière d'expression 'de Ta' sigiiifîcatfon 
et de la relation dans leurs rapports mutoels, dé la fonction 
dans sa forme, que s'appuie dans les différentes langues cette 
classification qui a été appelée de1% morpfcologigue. 

Chez les unes la signification seule se trouve eiprimée 
phonétiquement ; l'expression de la relation reste pour ainsi 
dire latente ; elle est suppléée par quelqu'autre manifestation, 
par la place qu'on lui fait occuper dans la phrase, par Vac- 
««ntiHation, par l'inlonation, par le geste, etc. Telles sont les 
langues isolante» appelées a^issi monosyllabiques auxquelles 
appartjeiiQctvt un certain nombre d'idi<t^es de rextrème- 
Orient^ Chaque racine y conserve son indépendance. , 
.;, Chez, les autres l'eipression des rapports a, lieu par la 
juxtaposition £( c6té de la, racine de syllabes spéciales qui se 
réd!ui¥«iit ainsi:,îi l'état. de désineoGCS, tandis que la racinii 
conserve soni iiidépeQdajice radicale. Les langues appartenant 
■ i oçjte ,c{Hégorie, sont. appelées agglutinantes , et fo^mei^t la 
. iBljeuTâipartie des idiomes du globe., de même qu'en bis- 
loirs naturelle, où les classes inlerpiédiaires sont les plus 
npmttreuses. ,^ 

Une troisième classe de langues copiplètela série, car tou- 
tes les langues pouvant se réduira en dernière analyse •) des 
rsçinç^ attributiiies, ft démonstraHtes, il est manifeste que 
selon la manière dont les racines sont unies nous ne pouvons 
n/O^iç attendre qu'à prouver .tçoi^ espèces de langues, sans qu'il 
ppJBse »e ,présenter plus de trois combinaisons. Nous avons 
indiqué, ,sommairetnent celle où les racines restent simple- 
ment raicines ; une autre où les racines démonstratives seules 
pisr^enl leur indépendance ; la troisième est celle où les ra- 
cines constitutives du mot se joignent et se fondent ensem- 
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i)le, àe (elle sorte qu'elles perdent réciproquement leur exis- 
tence ÎDdépeadanta ;. le miot forme alors une véritable unité 
organiqifeËteufhonùfne. 'Ainsii:SQnt]«â iQolsdaas lea.laii- 
g|ie8-A.ryeiineËetSénittii:|ues,'iqite1'onia 9Bp4ié$$ i(,cquse de 

mantes. . . ;,,,:,o ui:'( 

Nous allons examiner rapidement pour chacune de ces 
trois classes leur position géographique et leur caractère 
phonolijgique, piorpholpgique et idéologique,pu]S,nous «las- 
serons ]#s princlp.^les l^nguçsq.i^t les composent. 

,B. — MB LANGUES ISOLAHTES, , , ,.., 



Oh sait que les langues dont il est iéi'q^ëstion'j)irtneht<un 
large groupe situé au sii'd-eSt de VAiiB-; qii'rfles 6»-d(Blln- 
guébl parleur phoàologie, Teur camctèreibdnos^ltflbiqiie, et 
par le manque de cette fôrbe de cofnpttsîfiêin' et dé *flfe*lon 
phonétique qui règrre dans Mo'S langues eu rOpéentaéé et sans 
laquelle elles cesseraient aVèc noï'ndliohs' et' tishges iiJéolo- 
'git(ues d'être des lâhgues, pourdei'eJir de VràiS'<ffllalogues 
de mots incapables d'être transTdrmés en p'irtAe int^ligente. 
I^'solement apparent de ce giionp'e attît'é l'ffitention" fion 
moins que son étrange caractère, et nous sommes surtout 
' ÏVappésen voyant que les particularités qui le Caractérisent 
s'arrêtent brusquement avec les limites du continent.' Il est 
eutoliré complètement de langues harihoniques qUl forment 
un contraste complet avec les idiomes qui. le composent, èl il 
occupe une certaine surface dont iT est facile de tracer les 
limites sur une carte géographique. Elle cbmmence h la 
frontière sèp'tcnti-ionule 'âe la! i^hSne et s'étend dans l'intérieur 
du continent Asiatique aussi loin que s'étendent la Cliinè et 
le Tibet, dont elle siiîi les liniiteS'jusqu'JialtiJihdl*. l'extré- 
mi.tc de ce dernier pays. Elle Iravéï'sc' alors l'Himalaya et 
au fond du golfe du Bengale atteint la ibei- qu'die prend. 
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pour frontière. Buis la côte, à l'excepUw de la péninsule 
Malaise, nous conduit autour de la Birmania, de Siam, 4ela 
Cochiochine, jusqu'à PéJÛDg, notre pioijat àe départ. La swr-- 
face des langues isolantes comprend donc le Tibet, la PénlO' 
suie Transgangéltque, le Siam, le Pégou, le Cambodga, 
l'Annam et la Chine. 

B. — Pitonotogie. 

§ m. 

Le système phonologique des idiomes de. cette classe pos- 
sède comme caractère particuljer des accents toniques {% S6], 
augmenlaiit encore la dureté des voyelles complexes et très 
variées, qui sont plutôt des consonnes informes et adoucies 
que de véritables voyelles. Les intonations, dépendait seu- 
lement d'une modiRcalion dans l'action des parties du larynx 
qui affectent le plus immédiatement la vois ['}, sont en gé- 
néral, pour un Européen, très difficiles à distinguer dans la 
pratiqué. 

La langue Chinoise en a quatre, qui ayant chacun deux 
degrés, en forment en réalité huit, mais ce nombre varie 
suivantles dialectes (') des différentes parties de l'empire, de 
même que le glossaire. Dans sa phonologie la langue Chi- 
noise emploie beaucoup de voyelle^ et fait un fréquent usage 
de l'aspiration et de la nasalisation. 

Les langues de l'An-nam, du Cambodge, do ^m, du 
Pégou, de la Birmanie, et les autres langues Ultra-Indienfles 
sont toutes caractérisées par des sons rudes et complexes. 
En Annamite il y a six tons; en Siainois et en Karen cinq; 
en Barman deux seulement ; les autres idiomes en ont plus 
ou moins jusqu'au Tibétain qui n'en a pas, peut-être parce 
qu'il les a perdus. L'Annamite et le Siamois abondent en so^s 
voyelles complexes, et la famille Barmane en consonnes 
complexes qui sont rudes en Singpho, moins rudes en Ra- 



(1) Kobinson în Mai Mûller, Turatâen laTigvagei, l. c. p. 337 noie. 
(9) Cf. Edkiae. A jiramtiKir oflhe CMnete colloqviat Itnguage, p. !3-la. 
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khoing et très adoucies en Barman ('). Les langues Tibé- 
taines sont encore plus douces que le Barman, et leurs com- 
binaisons de consonnes sont fortement affaiblies et même 
oblitérées dans te langage des classes élevées [*]. La phono- 
logie primitive et complexe de ces idiomes s'étend sur ceux 
des tribus moins cultivées, et probablement sur tous. Mais 
nous avons encore beaucoup à apprendre à leur égard, et il 
doit exister beaucoup do dialectes dont nous ne connaissent^ 
même pas les noms- 

§ 464. 

Au point lie vgè de la structure, la langue Chinoise n'a pas 
de phonologie. Les fortes intonations empêchent l'union 
phonétique des mots et conserve à chacun d'eux son u^ité ; 
une altération dans le ton changeant la pâture du n|ot. On 
peut faire la même remarque sur les autres langues mono- 
syllabiques, mais en Siamois le dernier mot dos composés 
pent s'allonger phonétiquement par une espèce d'harmoniç. . 
Le Barman occupe une place remarquable entre les phono- 
logies purement monosyllabiques ou inadhéreiites et les adhé- 
rentes ; ses mots sont en général des monosyllabes, mais qui 
emploient des particules tout à fait euphoniques, ainsi que 
quelques autres procédés harmoniques ('). La phonologie des 
classes Barmane et surtout' Tibétaine est, jusqu'à l'évidence, 
dans un état de transition. Elle est en certains points, va- 
riable, arbitl-atre et obscure. Les anciens sons complexes et 
fortement articulés sont perdus, et les dialectes cultivés 
montrent une dégéncrescence phonétique extraordinaire. 
Dans tous les groupes, et en certains cas, même dans les 
subdivisions locales du même dialecte, ta phonologie rude 
et forte existe encore plus ou moins k côté d'une nouvelle 
phcmi^ogie douce et plus légère ('). 



)1) Cf. Logiui. Ethnology. H. ch. III. p..70. 

(î) Cf, Logan. O. C. ch. IV «ecl. I. p. 83. 

(3) Cf. L^gan. O. C. cb. III. p. 73-3. 

(J) Cf. Logan. 0. C. ch. IV. secl. l ; ch. VI. part. 1 
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Tous c^s ididroes appartiânnent ku premier degré de l'é- 
«halte des! langues, à uae périoda qu'an peut appeler période 
dw racines, pançfe que chaque racine conserve son indépen- 
dMiob et qu'il n'y a pas de distinction formelle entre une 
Tdcine et ua mol. Le chinfuts pfiuLen élr^.cojcLsidéré comme 
lei t^ifeipIliE parfait, lie^ mots sont tPW^ invartabiles dans 
leurs formes et n'admetteotiaucui)<cjlHn£^«nt,d^ lapro- 
' nsudalion ttiu^BQf 'Véorilnre ('j^ résultat in>4{urBl,d(^, leur .pho- 
■■ itotogiB.- , ■ , - ,..■,., 

' i|tBïaanieiesll)Fute,"en ifudque sortQi et perd. ratèrent sa 
signtfi^ktkNi' fffOprë.,IJ n'y Biaucftne formalJw d» «Mte, pas 
de'dé8lti»iBeii,:pa5'de conjugaifion, paa die,QeE,ÎQii. Lasigpi- 
fication seule se trouve espriotée pfaoaétiquemenl et h rela- 
tion ne l'est point, elle est retifermëe implicilâinept dans les 
mots de signification. Les catégories des m»ts ne soi;i( pas 
distinctes par des sons acoustiques particuliers et le même 
mot, le même son, peut repnésenter un substantif, un verbe, 
une particule, un nominatif, un génitif, un temps présent, un 
téiÀps plissé, nn subjonctif,' un indicatif, an actif, un 'passif, 
etc. ... (*) Ainsi la syllabe la désigne aussi bien l'adjectif i/rand, 
poufWùs les cas, tons les genres, tous les nombres, que le 
substantif grandeur, ou se prend aussi comme verbe neutre, 
être grand, verbe actif agrandir, et peut encore parfois s'em- 
ployec comme adverbe, grandement, beaucoup ['). Les dis- 
tinctions ne se font principalement qu'fi l'aide de la place 



' U) Cf. Ttëtnusat. Grammaire etiinoiit p. 3a. On peni v»ir dms U its- 
vut orientale, I. VllI. p. 383, t.TX, pp. 78et 383si>n>BuffiBan( jlprroi des 
langutt monosyllabiiiuet.ilt l'Asie Orientait, par M. J. Umery. 

(*y Cf. ScilolchCT. Lahguéa de f Europe, pp. 9, 6i!. 

(3) Cf> Slepban Eaàiicher.Anfangigriinde io- Ohinesischm grammatik. 
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qu'où donne au mot dsns la phrase (']; elle lui imprime le ca- 
chet de telle ou telle 'relation. La phrase chinoise est une 
suite de racines qui se modifient les unes par les autres; 
telle racine exprime un sens, telle racine exprime un rap- 
port. Distinction reconnue par les cUnois qui appeUerft les 
premières eh~i tseâ (mots plein») et les secondes' Mû tseû 
(mots vides} ou tsoû ihaeû (termes auxi]i«ir«s *).'Les mets 
' vides sont àei mots fleins détournes ie leur signifiofttion 
pour ta constructfoR de lalpbrass, occalioanellemenl dans 
l'ancien dhinois oti'lCoU-weh «t -presque r^guli^ertienl 'dans 
1e cllinois lÀoderne oU'KtJutiR-hDB. ' . 

Si nous dési^hOns^ uUe [<aGine iDvariatdeiqiieiBanqBe.per R 
[radix ') nous aurons donc pour formule de la coDsliÙiliion 
du mot datls net ordnede tao^ves JÎ;.plu^iiMira<nMl6iqui se 
sui\'eni se représenlereu fnrla' formule' gâ^éealc>JtvA'ifi''- 
Les tnbu vides; comtoe disait -te^ nhinAis^o^ Jas^uinfisidéler- 
rliimintesseroBl'désig^eajparH,r',r'-':.L,.eta. t -r . ■■ •. ■.'■. . 

Les qiietques exemples' suivants vont édaiitcir làutioe que 
Jiotfs avotas dit jusqu'à pr^nt. - .. :, - ■; ■■..• , 

I^Ofsque nous disoas.^n \tilia, bficuibf & avec un tiftton », 



Cl} Cf. EdliicE. A grammar af Ibi cMnne colloguinl Ianguiij«, p. SOG.— 
G. de Humboldt.Leiire à W, AhA Rtmuiaf sur la nolurs des formej grum- 
moticalei tn ginêrâi ti sur la ginU de la langue 'chàtàite An parUàtàitr, 
' [Paris. iSîT, iii-8*) pp. 14il«et aavt. ■ . ; 

(S) Cf. Remutal, loB àt. ~ Un, grammairien chinois Peh-hoa-tsun con- 
sidère lOUB les mois sauf les substanfifs, coTnme appartenant h ]a secon- 
de classe. — V07. Edkini, a gnuimnr <if.lbe, Shanghai ^aieot, p. (j2, — 
Umery. Betiue ori«i(«l», t. IX, p. 264. 

[3) Ces formulea onl été employées par M. Aug. ScKleicher, un des 
plus éminenta linguiales de l'Alleoiagne, ftiyqurd'hui protesiaur h l'U- 
iiiveraité d'Iéoa. H. Louis Koch ï publié dans ta Bmus dtt cours liité- 
rairet, IB6I1, IV <I7 el 48, un rapide exposé ia conrs du savant aile- 
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nous disons en duDOis 'y ichàng (') que nous reppésonterons 
suivant nos formules par r-\~B.Oa pourrait prendre ^y pour 
une simple préposition comme le froofais aseo, mats ce n'est 
UD mot tiide que pu- occasion ; ea»plo3'é comme rerba il 
signifierait »eMrt)ir,V(c/ufn9 signifie donc litlérelement se ser- 
vir de bdion. Une compotitieH ideetique est Ci) employer ('), 
fti) violence c'est-WIfre avec vioknce. Dans ces cas, l3 ra- 
cine auxiliaire, le mot déterminant, précédait la racine prin- 
cipale; l'inverse a lieu également: ainsi ki racine iff qui 
signifie enfant, serl II former des diminutifs, par exemple 
fschij pierre, (yi) enfant e'es^-{i-direjwt(iept«rre. Ou encore 
W où nous disons à la maison, en latin (JomJ, les chinois 
disent m-li fuôj.maiton, (li) intériewr. Nous- indiquerons cette 
suite de mots et leurs analogues par R+r, etc.. Mais H est 
des cas où la racine principale, Indiquant te sens, se trouve 
entre des racines auxiliaires, de rapport, de motlilieiatHiu; ou 
a alors r + R + r. Les exemples fournis jusqu'il présent suffi- 
sent pour comprendre ce troisième genre de combinaisons. 
Le Chinois que nous avons pris pour type de ce degré de 
développement des langues, possède, en effet, toutes les for- 
mes qui leur sont possibles (à savoir : R; r-|-it; R-f r; 
r-|-R-i~^)- ^^<^ ilexiste d'autres idiomes de la même classe 
qui n'ont k leur service que l'une ou l'autre de ces manières 
de construire les éléments de la langue. En Kassia, par 
exemple^ toutes les racines de rapport doivent précéder la 
racine de signification, de aorte que la forme r-{-Jt ou avec 
plu^qrs éléments de rapports : r+r' -j-r" -)-,.. R, etc., est 
la Be(Ue.«tcicteiBftnt exprimée dans la langue ('). 

Ainsi pour rendre dans cet idiome le sens de l'expression 



(I) Cf. Endlicier. Chinesische -grammatili p. *S3-309.— M. M. Lectures 
l.trad. 312. — Schleicher in Revue, p 8J0. 

(i) cf. EiJkinB. A grammar of the chimae cottoquial languagt p. 187. — 
BâmUBal, Grarfmaira dUturiu, § ijl. 

(3) D'antres langues sont restreintea h lu furir.c opposée R + r, par 
exemple le hollentot dial. nama; voy. de Cbnreiicey. Elémenls dt gram- 
Miaire kottenlvte. Revue orienliiic 1. Vi!I, p, Sli el sq. 
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latine dealbato ti'au (mur) crépi, au blanchi » il faul emplojrer 
les tennes suivants ; ta" ubala pyn-lih, mol-à-mot, « à il qui 
avoir ^itblano; ia est possessif, mais indique aussi, comme 
souTent le» mots possessifs, le passé, le prétérit ; ba est rela- 
tif et forme des participes ; u est f article pour te masculin 

. singulier ; ia signifie « It • et indique le datif. Pour représen- 
ter, par une formale générale, ces éléments qnî évidemment 
constituent un seul tout, elles séries anaidgues, nous aurons 
T-\-r' + t" -(- r"' + r"" 4- H ; e'est-Ji-dïre cinq racines passées 
h l'élBt d'expreMioRE de rapport, devtlnt la rsrcine prluci- 
P»>e_('). 

Somme toute, le caractéra général de celte classe chOrpbo- 
lugique, ^t de ne pas fondre éfroitement le terme du rap- 
port dans celai de la signtfleation , mats de passer sous 

'< silence la rapport ou de le crrc0ns«rire au moyen dés ra- 
cines dles-mémes. C'est ce démembrement, cet isolement de 
leurs élénarads, résultant de l«ur phonologie, qoî \eS a feit 
nommer iaotante», 

D. — Idéologie. 

^m: ■ 

De même qae nous avons employé des formules morpho- 
logiques pour la forme des mots et pour mieux comprendre 
leur formation, cous allons maintenant indiquer ici les for- 
mules qui nous ser>iront à transcrire la conslruolion idéolo- 
gique des mots et des phrases dans les langues que ndus 
allons étudier à ce point de vue. Les élémente des phrases 
sont des Noms, des Verbes et des Prooems, -Sujets ou Attri- 
buts. Dans nos formules ('J les capitales italiques représen- 
tent les thèmes Verbaux ; les petites lettres (grasses) repré- 
sentent les thèmes Nominaux ; les petites italiques représen- 
tent les pronoms. _ . 



(1) Cf. Schleicher, in Revue, p. 800. - Logao. Ethnofeyy II. oh. IV. 
{2) Cf. M. Mai Militer, dans Twornan Langvage*, 0. C. p. 489. 
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S. ■' s. représentent un mot au Nomiiraltf, ou commo 
sujet. 

A. *■ a. représentent un mol au cas oblique ou comme 
attribuf. 

Par exemple : •■ ». = Thème Nominal pour sujet, 
suivi d'un thème P^ominal comme Attribut : ■ HôlelDieu » 
pour ■ Hôtel de Dieu >. En Siamois, kua-khon, en Malais, 
kapala-orang, ■ télé (d') homme. > 



d'un Pronom 

• c'est-à-dire 

• c'est-à-dire 



= Thème Nominal comme sujet, suivi 
comme qt|.i;ibiit : Hébr. EH ■ Dieu (de) n 
n mon Dieu ». Lapp. atxya-m • pÈre (de) n 
B moD père •■ . 

Is signe » — ■ est employé après les thèmes nominaux et 
le signe -^ . ■ après les thèmes verbaux. 

Les combinaisons suivantes sont donc les seules possibles : 
..a, ,;■.«.; •■A.; S.».; S. a. ; S. À. i s. «•; s. a. ; S.A.; 
a. », a- s. ; a. S. ; A. »■; A. S. ; A. S.; a. a; a. s. ; a. S.; 
Sur ces dix-huit, les huit qui suivent ne se rencontrent ja- 
mais : S^a,;,S d.; s. m..; s.a.; a. s.; a. S.; A. S.; O.S.; ce qui 
réijult k dis les procédés de construction que nous allons 
rencontrer dans les langues des trois degrés. 

'. .' ■ § 465. 

Nous avons d^ii dit, § J62, qae dans cette classe des 
langues isolantes, les distinctions idéologiques dans les rela- 
tions des mots, ne se font qu'è Taide de leur place relatire 
dans la phrase. 

En Chinois, ces règles sont simples et peu nombreuses ('). 
Le principal élément idéologique est le rapport de posses- 
sion ou d'attribution et il s'exprime en plaçant le mot pos- 
sessif devant le mol possédé Les substances sont considérées 
comme possédées par les qualificatifs et les définitifs ; les 
actions par leurs modes, les objets par les actions auxtfuelles 
ils sont soumis. Préposer un mol, c'est le rendre possessif, 



(I) Cf. EdkinB. A grammar of the Chintse Coilo^utal la^vagi,p 
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qualificalif, modal ou adverbial, verbal, etc., suivant la na- 
ture de )a phrase; car il y a nécessaireineiit beaucoup tt 
suppléer parle courant d'idées éveillées dans l'esprit de l'au- 
diteur par la copnalssaiice du sujet dont il s'agit ('). Appli- 
quant nos formules idéologiques, nous trouvons dans cet 
idiOme. les constructions suivantes: 'a. ■.' min-li « du peuple 
pouvoir >; A. a- 'pë-mà' « blanc cheval »; a. ». ngo-sih i moi 
cœur » c'est-à-dire « mon cœur »; 's. A' ngb-tà " je frappe' ». 

En Annamite, Cambodjien, Siamois et Mon, lés possessifs, 
qualificatifs et définitifs sont postposés. Comme etl Chinois, 
le sujet précède généralement, mais la position dé Vobjet 
est moins régulière.- " 

JLe Barman est d'accord avec ces idiAmes et differe du 
Chinois, en plaçant le substantif devant le qualificatif, tandis 
qu'il suit le dernier, et s'éloigne des premiers en plaçant le 
modal devant le verbe et le possessif devant l'objet de pos- 
session. ' I 

Le Tibétain et ses analogues occupent, à plusieurs points 
de vue, une place intermédiaire entre la classe Barmane et 
les langues k postpo&ition plus avancées comme modificati'oias 
euphoniques. Le manque de tons. est la princrpale différence 
fondamentale entre le Tibétain et le Barman, car tous les 
grands caractéristiques des langues postposîtionnelles se 
retrouvent aussi bien chez l'un <jue chez l'autre. L'idéolc^ie 
esl la même que chee les autres langues plus isolantes à. 
postposition. Les mots resl£nt isolés ou capable? de changer 
de forme h l'aide de particules postposées ; la construction 
est inverse à l'ordre naturel ; le mot exprimant l'action a 
généralement une forme nominale ou adjective verbale. 

Le Kassia, dont presque tous les mots sont monosyllabiques 
et dont la phonologie est tonique, place 1,'objet après l'ac- 
tion ; sa construction idéologique est directe et s'opère ^ar 
les prépositions. (')! 



[1| Logsn. a C. II. ch. m. 

{i) Cf. Logar. O. C. ch. IV, i 
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Suivant que la construction idéologique de ces idiomes est 
préposante ou postposante, nous trouvons les combinaisons 
suivantes : '■. s.' seulement dans la cl^se Taienne ; Khamti, 
h&ng-pa « q^ue (de) poisson »; Kassia, ka.reng-n.bUmg <• corne 
(de) bouc « i SiacDois, kua-khon ■ tête (d') homme » ; et en 
annamite, thua-^ya • maître [àé) maison ». '■. a.' seulement 
dans la classe Taïenne : Khamii, etc., mù-fflon < main (de) lui» 
c'esl-a-dire « sa main >. '%. A.' ne se voit aussi que dans la 
même classe, par exception : hun-ni « hoinme bon ■ hun- 
mani < homme mauvais > ainsi qu'en Miri. 'a- ■.' exemple : 
en Tcliangio, kwta-bi ■ de cheval jambe » ; en Barman, 
lu-kkaung i d'homme léte ». 'A. ■.' exemple : en Boutanais, 
khAng-iéng « maison bonne » pour « une bonne maispn •; 
zang-mi " bon homme » pour • homme bon >. 

Les cinq autres A. «., «. ■., S. a., s. A. et a. S. manquent. 



De ce qui précède, il suit que toutes les principales lan- 
gues de cette classe ont, jusqu'à un certain point, un même 
système de phonologie, de morphologie et d'idéologie. Les 
mots sont pour la plupart isolés ; la construction indique 
souvent le sens qu'il leur faut donner ; \es particules .sont 
nombreuses et d'une grande importance idéologique ; les 
homophones et les mots doubles se voient souvent. Ainsi en 
Siamois, le nombre des sons est seulement de 1861 que les 
tons portent it 27^2 ; la conséquence de ceci est qu[un 
même son doit être employé pour exprimer nombre d'idées 
sans aucun rapport entre elles. Il y a en chinois un exem- 
ple de 247 mots, représentés dans l'écriture, par un certain 
nombre de caractères, qui n'ont qu'un mémo son. Le grand 
nombre de ces mots homophones a donné lieu Ji l'usage d'em- 
ployer deux mots ayant des significations semblables ou 
alliées, pour éviter l'erreur et l'obscurité. C'est à la même 
cause qu'il faut attribuer le grand nombre d'expressions par 
se ('] communes k ces langues. 

.ogan. O. C. II. ob. III. 



D1gt,ZBdbïGOO<^le 



Voici la classification, suivant leurs affinités, des princi- 
paux idiomes que l'on peut ranger dans cette classe. Il en est 
quelques-uns, chez lesquels le caractère isolant est moins 
prononcé, qui sont joints par certains linguistes it la classe 
agglutinante sur la limite de laquelle ils se trouTCOt. 

B. — Classi&aAllon. 
1 167. 

TABLEAU BES I.ANGUES ISOUNTES, 



t Cocïinchiaone. 



NhjH^ (Shioal H"-1( 



IWcliuD-Silu (N. E. 4aIIM'iaikCkiiH>„ 



SHr (liU^D du Gfltk) . 



BnUciiie [buiin ia ■la««Jl~I„J.~ 



€. — nSS LANGUES AGfilUTIHAftTBS. 

** — Posilion Qéograpbiqtie. 

1168. 

Les langues agglutinahles occupent une immense surface 
de territoire, et k elles seules plus de place que les deoi au- 
tres classes de langues réunies ; elles couvrent les trois quarts 
du globe. En commençant par le Sud elles occupent le grand 
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Archip«l qoi s'étend de la baie do Bengale k h merde Chine, 
jusqa'aoïE lies-Marquises et 1& NouVelté^Zëlande, comprenant 
r«l3erablé de t'Archlpel Indien et la Polynésie, et presque 
tontes les lies de l'Océan Pacifique. Au Nord-Est; éltes Con- 
tinuent par la Péninsule lïe la Corée et lu chaîne d'Jles, qui 
comprend le groupe Japonais, s'ëtendant de la mer de Chine 
au Kamsichatka. Du continent Asiatique elles occupent toute 
la partie septentrionale et de la mer d'Okhotsk, couvrant la 
Hsnichourie, la Mongolie, la'Sibérie, elles s'étendent jusqu'S la 
partie opieWlale de la Russie Européenne, dont elles couvrent 
les gouvernements du Caucase et d'Orenbourg. Plus it l'Ouest 
encore les Finnois, les Hongrois, font partie de leur do- 
maine. Au Sud le Caucase, une grande partie de la 'Fnr^iiie 
d'Asie, erpina Ters l'Orirait une partie non moJnS grand«'de 
U Péninsule Indienne, ^c. ; enfin les idiomes qui enlionrent 
ceux de la première cla^aienr appartiennent.' Ndits y jom- 
droDS encore les-deiii Amériques,' sauftes pays bccinpéspat' 
les Euro{>éeas, et la majeure partie dfe l'Afriqtfe^ ^l'IictiHè-' 
remcàt^le cAté Ouest,- Nordet Sud. ■' '■■ 

Quant aux sabdivlsions, il nous esi JMpoËsibkf dé Iwîndi- 
quer ici'; les différents groupes portant presque to#t, du 
moins toutes les fois que cela a été utile, des nonas géogra- 
phiques, il sera facile sur la carte du'monde de bire k chacun 
la part k laquelle il a droit. 

I, , ,»»i — ,.Pltono(QBie., ,..( ,.| , , 

' ' '"1 j^ies. '' '*'■■/- ! 

Le^ ididiuesiqui composent cette «lasse n'o^t pas, eptr^çux 

une, afiSnité aussi étroite que, ceux de la précédente, eton 

pourra yoir par ga classification qu'elle se compose^'élp- 

ments un peu hétérogènes qui ont plus ou moins d'affinités 

intimes en dehors de celle de la formation de leurs, mots. Il 

~ me peu à dire sur leur système pbonologique qu'il faut 

ir dans les ouvrages spéciaux relatifs à chaque famille 

iitôt k chaque idiome. i . 

langues des subdivisions Tongouse, Mongole, Turque, 

fède et Finnoise, ainsi qu'un certain noAibre de celles 
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du Nàpaul, Honda et Dravidiennes possèdent le phénomène 
si curJfilis de l'barnifiqUation des voyelles dont nous avons 
parlé Ailleurs. (Vid. suprji E§..73r77 — JDfrfi |173. La plupart 
de leurs motet soiitdisGyUablqùeEietonl l'Açt^ntsurU pte- 
miëre., f lusjeurs fujfs de la plionolpgie des idiôBi^s agglUïti* 
nants qnt.ét^ cités plus h^ui. {Vojei || 5*. 6â, 62, 7a,.7B, 77, 
82, S^, 88, 89, »§, I go, 1 S§. J 39, çtc.) - 

Parleurs éléniBnlfiphouéiijgues les languit pravidieones 
Kapp^Uent, les lai^gues de. l^A.&ique «l de l'Âustfalia; leur 
phpnQlogiepotKr^&tepi^r a9n.^upUon|e.etiSor)bAmoiiie,.avetf 
Içs^ons s^ç<)a<^s 4?^ langues uUra-indieQn^.i'e'7«J#4gou 
et le iÇ&narfi o^Trenf ifi yocaij^i^a.la plus pure ; leTod«:sM 
aij contraire riche.en (jonsonua^ ('). ., . / 

' L^Jan^ues lado-Pacj^ues inouj^reikt dans leur phonologie 
V^e J^fjanc^ niarquée h. l'Jiar,n^nie «t k l'efiiplfii dea voyeihs: 
Vais^cclt^tend^nce générale .a'«Bt. pas protu»noée au niiéme 
«l^^rd ^ffns leurs diffirenies olftsees. J^Janguè» Polynésiens 
uetiilwifoiKt pas,.^0 distincM«o,raljre:;loB lourdes. «t les:. son^- 
nantes, et leurs éléments phonéiiquâS sent-moine nombremc 
que4anG n'inp|por4â. <|uel ididine oonna (')■ Sliaos' Ja mombi- 
Bftispsi des sons .le Polynésienne ptnljatntiis e'arrèter'sur 
ui)«.«^sQaneou en pvwMncer deux de suite ; les syUabes 
stiie«»posent:i9KaifabUmant'd'un« roy«lle<,'«u d'une oeo~ 
sonne suivie d'une voyelle (')■ 

La phonologie est moins douce dans les idiomes de la 
Micronésie, de la PapoUasie et de l'Indonésie Orientale, et 
elle est plus âpre chez ceus de; l'Indonésie Occidentale et 
Nord'Bst. Dans les dialectes plus rudes, elle devient dure 
sâtt^^t^^'Sh'-^VéfétértrfepioùrîésÈïm^^vol^^es l'une forte 
ritMëflsafiÔif Sè ttioiirtré', ainsi 'q'uié'dés sons gutturaux ; et la 
prtthÀWéîStl*n;'feàliéii d'étt-é' purfe et Aîsïincie/ s'adoucit et 

■(l>'tJf.«l«l-lw*ll. DriniàCaa gr^mmar, pp. 1IM43. — Logati. O, C. II. 

chii¥j.eiji.:7.i; "■.:.■ 
(î) et l-ogan. O. C, I. ch. l. 
{Bi'Ct'^MimiK. D« diaUtlè dt-Tahill, p.W. — ' Buichtntinn. Aperçudi 

Uitnguei*! ihiUaniinttt. p.^. ■ < 
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s'entonne. La prononcialion de <)uelqiies-unes des langues 
les plus cultivées à l'Ouest est ouverte et agréable, tout en 
gardant un degré remarquable d'intonation ; celle de nombre 
d'idiomes de l'Indonésie Orientale est fortement rhytmique 
et harmonieuse, tandis que celle des langues Australiennes 
est excessivement précipitée et saccadée. Les intonations dft 
ces idiomes n'ont pas la complexité et la variété qui distin- 
guent celles des phonologies chinoise et ultra-indienne. En 
général chaque langue a un ton prévalent qui n'a pas, par 
conséquent, de valeur phonétique; il y a cependant quelques 
exceptions. -La substitution du ton saccadé au k est com- 
mune dans l'ouest et le ménle ton fbrme une caractéristique 
principale de là phonologie polynésienne. 

I no. 

Les langues Caucasiennes possèdent la même hanoonie 
que les langues Touraniennes et leur vocalisation originaire- 
ment dure el riche en consonnes, s'est fort adoucie. Toutefeis, 
le Tcherkesse a conservé en partie son ipreté prJinitive. Les 
consonnes s'y accamulenl h la fin des mots ou viennent se 
placer, sans liaison, h leur commencement. 

La langue Basque, dails ses tors pboDé^i>es, n'a encore 
été que peu étudiée ('). On y retrouve ii peu p^^B le même 
système harmonique dans le rapprochement et la combinai- 
son des sons que dans les langues Touraniennes de la divisioti 
septentrionale. 

Les langues de l'Afrique, du moins celtes qui sont passées 
plus bas et dont la physionomie analogue permet d'en former 
un groupe africain, présentent une phonologie puissante, 
parfois même une disposition presque rïiylmique, qui' leur 
a fait imposer, par quelques philologues, le nom de langues 



(1) Le premier travail régulier sur ce sujet par M. H. de Charencey, 
Rtehertkei lur Ui lois phoniUq\u> de ta tangut Basqtie, vient d'ëlre pu- 
blié dans les Mémoirti de l'Académie ImpériaU des Science!, Arlt et BelUs- 
Lettrei de Caen. (in-8°, 1966.). pp. 359-370. 
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aliU^ala. Les coqsonnes d'une pronoocialioo souvent bizarre 
ne s'y acouroulenl point. 

La graçf^ expansion das lingues Américaines permet à 
peine de dire quelques mots de leur phonologie en général. 
Dans un certain nombre d'ididmes elle est douce ; dans cer- 
tains autres elle est dure. On y rencontre des sons étrangers 
aux langues de l'ancien monde. 

La phonologie algonquine est claire, les voyelles y sont 
1res ouvertes et les syllabes sont accentuées ; elle a deux ac- 
cents, l'un appuyé, l'autre frappé ; puis la dernière syllabe 
. des phrases se jette en avant avec force, d'une manière qu'on 
ne peut mieux comparer qu'au commandement militaire ('}. 

Tandis que la phonologie des langues des Sioux est har- 
monique, que leurs lettres sont soumises k des changements 
réguliers, suivant celles avec lesquelles elles se rencontrent, 
celle de-Ia &miUe AthapBs]ia«st dure et gutturale. Les lan- 
gue Huaxlèques, l'0(boiiii> le Quichoa, ie Mistica, dans 
VAmériqite du Nord le Comanche, possèdent eerUins sons 
qui rappellent les klik^i des.Iaogues Hottentoles. 

Les langues Guaranies sont très barnaioaieusesi le Galibi 
emploie certaines particulee k la an des mots, dans un but 
uniq,ucmenteapboiHqae. En Chilien, l'aecentdumotestsur la 
pénultième, quand ce mot est de plusieurs syllabes et se ter- 
mine par une voyelle ; il pa&se sur la dernière t>yllabe, si le 
mot Eet«rmine par une consonne. 

Ces indications générâtes trop brèves pour l'élendue du 
sujet et trop longues pour celle de notre mémoire, suffiront, 
nous l'espérons, pour montrer la variété du système .phoné- 
tique des lances agglutinantes dont nous allons étudier 
rapidement la morphologie. 

ce. — Morphologie. 

Nous examinons maintenant le second degré du dévelop- 



(1} Gf Du Ponceau, Mémoin 
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pement dtts langues qui peut être appelé période des dési- 

C'Qst \k que k mot se forme par des membres i diffdrance 
importante^ d'avec les langues »onosylla)nques (•). Su «ffet, 
quan4M relation s'eiprîme par des mots qui s'iimèfent, qai . 
saeolient, qui s'H^latinent (degteM*), pour ainsidife, Itita 
fin de lu raciiK da.sIg^ùSaatLaii realée i«uaiiaU4, alors le 
caraclëre cUsIinstif de Vldi^HUe jDOD»s]tHabiqUe nasse d'eSi»- 
ter ; le mot sisnifUatif ae renferme plus le moi relatif, qui 
possède alors uoe existence à part. Cea langues procèdent 
par voi& puiemeol et simplement roéoaDique. fieuH fliU'pl«-> 
sieui-s racijâeï s'agglotiaent pour former un mol, r«ne' «on- 
serve aitn indépendance radicale emclmot' toute ailénlkm 
pl)onétique, l'autre sâ induit à-une Bimtdettësiacnee&ii^ette-ti 
l'aUératiOB. Les lingoea a^lutiua^ts sentent "dtSIinotfxaeiit 
la di£E'<^re«ce'eD(rB IcuraeiMB signifi{iativâ«t les éléments secon- 
daires ou déterminalifs qui la modifient. Leui<s motsi-st prê- 
tent à une décomposition facile, leur radical fait saillije,'«n 
quelque socte, etin'estjamaisAbaorilté^ ot^ oi>sciircii; et bien 
que )«E gyll^es de relation aient presque 1oojoDr3f)erdu>leur 
vaJ«ur:si^ificatifeTon sent «teoreiqn'dks sont puremeat 
modififiallYGS et complètement distinctes de» mots auxquels 
telles. s'ajoutent: (■). Poufhous résumer enfin, c'est dans celte 
<^a»ae Jatemédlaire des idiomes, classe formée^ar le plue 
girand nombre des langues du geiPB bumain, que le ra^t-se 
forme de plusieurs' parties, bneti que la fusion ne soit pas 
asfieR complète, pour ne pas laissm- voir des sutures «t lies 
lignes de raccord, comme dans une mosaiqtw mal faite. L'u-^ 
nilé n'est pas complète comme dans las langues de .la 4i>oi- 



(î) Cf. Schleicher. Languis d> J'Europe p, 10-11. Voy. lurlout, W. von 
Humboldt. De l'origine dis forriKt jjrMtnnnilii.'aleï «I de i»w influenat tw la 
diveloppimenl dta idées. Irad- Alp. Tonaellé p. aC.-JPana, Franck, I8j!>. 
in-8".] 

(3) M. M'a. Swvey p. 90. - rurantan languagts, p. Î5. 
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On peut établir une foulai sabdiv^anst sui^nlte dft^é 
de coalascence entre les 'éléments des mots et la- soudure 
pluseuaMins étroit» entr& les termes destinés K exprimer un 
rapport et Ja rauina prfflcjpale. A-ces éléments de rapport, 
simplifiés pour k plupart et abfiorîké&par la racine de signi-^ 
tioalion, itoiiâ donnons, suivant lenr postlion, devant, après 
QU dauB' la raùue pmeipale, les signes p (prafix), sCsuffix), 
idn^) ('). On voit aisément, el c'est là un dâs avantages 
qwM precHEedl eaa ibriOtdet {*)^ qu'ioi les se^l cas suivaflls 
seront' seuls fiossîbW {•) ■: 4 *■ pR, c'ea-{t-dir« tin ou plusieurs 
pnéâfCEidevantuneTscine ; ^ ib, un ou plusieurs 'suffixes 
apf èe la^raciste ; 3* A, l'^émeiit de rapport datis la' l^cinb' 
mémeila'eat-^-dire "une eaeine «veo ub infite. Tels sont les 
tFQt^i'jBQâes simples de^véubion. Puis viëanmt^les quatre 
com^iltaiSDns dB< ces élâiboits entre eRX', fplîi; 5° pÇ; 
6T jB»; 7;» pflii ' ..-.■'■:■ 

€ei jeeractère ffagrégation des mots, dans cette classe ds 
langues, est MMoeptibts de beaucoup de^i'degrés, selon la 
mwoière plus ou mcâne intime doBi les mots de relation s'a(~ 
tacbent soit il la racine, c'est^it^dire au mot de ^gni&cation, 
soit -entre eDs. On y reaeoatre encore les formes'de la pre- 
mière classe morpbologique [R, r+ R, etc.) Les mots aflSxés 
eusieat encore comme s'ils n'étaient que des mots isolés, on 
les voit et on les entend isolément (*). Nombre de mots ne 
sont encore ni sobstantife, ni adjectifs, ni verbes ; c'est-à- 
dire que lau/r tigmfieatian radicale est meare »i large et H gé- 
nérak, qu'ils peuvent s'employa comme sujeis et régimes, 
et de là comme noms, adjectifs et verbes ['). C'est le vérita- 



(1) Vid. suprà ch. VU, § 118. 
(ï) Scbleicher. Remit p. 800. 
■(.^ï'Voy. les formules déjii otpliquées g IfiS. 
(i) Cf. Schîeicher. Languit de l'Europe p. II. 

(5) Vid. M. M. Turanian langtiagej pp. 34-35. - Cf. Boehllliigk, Yahut 
jrammar, § -238. — Gabelentz, Graninioir« mandchovf, p. 19. 
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ble syslàme des langues isoUotes chez lesquelles les mots 
n'ont de valeur catégorique que suivant leur position dans 
la pbfase. Quelquefois «a contraire, il y. a là une fa«ion ttA- 
lenient étmite que k laague aggbUtnante se rapproche visi-^ 
hlemeAt des langues de la. iroisièiac classe, dee langues 
amalgamantes. Telles les cambidausona readues pouibles 
par Qos dfiux modes de niuoian& des éléments des mots, pen- 
vaid domar lieu à plasienrSrmîUieES de formes (par «xen^: 
ii < 4" *:>^ 4* S.-i'T ele.) Et eo ^«t la clasafi agglomémste 
présente uoe très grande abnndaiKede ces formes diverses, 
ei la elfiastâeatiofa et-dessous montrera rimmease quantité 
d'idâdtaes qui y ont place. Bsaminons^ sonuiiairement les 
prÎBGtfiaiiJt ûgnet caraotérisliques de leurs di^Krente grou- 
pes. 

§113. 

les souo^ Toumniennçs du. Nord, appelées, aussi Tartares 
et Altaïques, Ougro- Japonaises, etc., peuvent être consi^' 
rées comme Içs plus partîtes de celles que cous qvons r^uiii«s 
ici. Ajisjsi pçBt-oa les ioindrç sous, la, dépKMn.ipation géné- 
rale de langes Tartaro-Finuoises. Le radical u'attoet jamais 
que des syllabes se placent à sa léte; il ne peut donc potnl 
avoir des préfiasea, des propositions, il n'y a que des posiposl- 
tiona, des su{fixei. C'esit donc la forme 'As' qui y domina 
exclusivement sans pourtant exclure complètement la forme 
'il' qui s'y rencontre encore quelquefois exception nelle^ 
ment('). • 

Le Mandchou et le Mongol séparent encore en écrivant les 
sons de relation ; le Turc le fait rarement; le Finnois et le 
Magyare ne le font presque jamais et forment un mot insé- 
parable composé de parties. Le Finnois occupe le degré le 
plus élevé et se rapproche, en quelque sorte, de la classe 
organique. Les souches Tartare et Allaique possèdent, dans 



(1) Sebleicher. Rimu, p. 801. Oo peul citer eo magyar vagy, (pronon 
cez vaày), * le désir > ou aussi ( il désire > ; (r, • il écrit > ou encor 
< onguent > encre, efc... 
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toutes leurs Ungues,.uiie loi d'harmcni^alioiï des Toyeiles (!)> 
qui les caractérisent. Les voyelIcB des sjfUabM (k ralslûm stuU 
forcées de se mâttre an harmonie avec les voyelles des sylla- 
bes de êignifioation {'), c'est-h-dire qu'elles doivent être du 
iB^me degré. C'est là, ai«6i que l'observe M. Aag. Schtàaher' 
(•), uHe.maAièrfl toute partionlière d'usuver, h i»'ià», et 
l'onité du mat, et ta prédomiflauoede bsiffuifïsMitfn^sur b. 
reiaUen. Ava^t de passer à, l'exanen des signes. cutasticiBlî- 
ques des autres groupes, quelques exemptes.sOsl iiéeassairas^ 
Ainsi en Magyai»* 'iii'at-'ok- <'j»YattS>'éOTire - «tfoeméde 
Ir, racine, ■ éecire » ; al». ladiquaBt un rappMtidecBusaliUé; 
•aA,d^agBant la prerai^e pers. siag-Oa &acoreiM»-ah^nek 
• aux ooutsaux » ; hès (pronasCsE kâcks) * ooaleun^ti; tk,- 
si^e du pluriel ; neh, postposilion du datif. Soit encnre iia> 
mot de la langue turque : «.gm-in-ischré-me-mek *, < ne pas 
pouvoir se réjouir muti|eU«meit l'un de l'autie • (*). Sev, 
racine, t aitncr, réjouir n j-ins*, le dertijet- membré,'est')» 
terminaison de l'inâriitif raînst sev-mek, '*. aimer " ; 'Hnï'tùOC' 
réflédji, - se, soi •' ; ainsi sèh-^n'-mek, « se rëjoutp n-Y-^f^i' 
indique réciprocité « mutuellement " ; aitisi sèc-ïh-isicft^iei,' 
« s'aimer réciproquement » ; éexprtmo < l'^eneé de poli- 



(I) Les langue» celtique 
à peu près identique. Vid, 

(3) Vid. supili pour rhariDOniaatioD flfea voyelles eu général, ch.-TI, 
$$ 73-77 : et pour les langues Târlaro-FinDOiws $.76. 

|3] Langues de l'Europe moderne, p 83. 

[4) Noua prenons ici comme eiemple un mol assez compliqué et 
d'an emptoi assez rare. CepemlBBt telle est ta flexibilité de cunjugBi-- 
Bon du verbe l(irc qu'on peut faire monter ï 36 le nombre de dérivéa 
d'un verbe simple. Ainsi du verbe sn>-mek aimer le 36e dérivé sera 
• sto-Uch-dir-il-é Toe-meki forme possible grainma(icïl«ineat mais lo- 
giquement impossible et cependant parfaitement intelligible ^ on pour- 
rait l'employer El en parlant, par exemple du Sultan et du Czar, an 
voulait dire qu'il est impossible qu'ils soient amenés à s'nimet l'ua 
Vautre. Vid. M. M. 5urvey, p. 113. 
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voir - jwDt il mei parttetile négative ; ainsi uvé-iw niek, ■ ne 

■ ■ §m. ■ - ■ ^ 

he gfpu{w japoiuûi que -Dotis amas joint aux IfuiguetTar* 
tal:(hï'ifln«is.,«lérite^tle^llflf otMtWmtHXM, h csitss <ta |hu 
de con^a^&aaœs vr^iesr possédées iiur les îdiftiAek -qtJi'le 
cotnposeal, C'est le Japonais qui a-ébÀ jniqn^à présent l'objet 
des études les plus sérieuses ('). 

Il a été recoDDU qu'il ne doit pas être classé parmi les 
les langues isolantes, ainsi qu'il l'a été trës longtemps. 
Sans cependant ptaoer le Japiouais aussi ^rès d'àucuiië langue 
tftrtare que le sont Tis-à-m Vun de faiitre le Mandchou et le 
MMgOÏ, il feutluirecoànalfre une pareuté assez étroite, au- 
tant du nroms qu'elle peut exister eDtre deui branches d'une 
même soacfte.'âép&'réea k une époque reculée: Sans nous 
occuper ici des édités gramniaticales, nous constaierons 
seul^ritënt que ses mots se fondent par iéi suffixes, âffiies, 
pi»stpotgltiotiS'f*).'Ce cai*actère e^t sufbsaill poui; té {ilacçf 

ici; ■■-.■■■■- ■'■ ■■■•'■- - 

ï^ Itingàèr Coréenne doit être inscrite ici k côté du japonais 
dont eïie possède les principaux caractères. Cest ce qui a 
été reconnu par les rares études qu'êllu a provoquées jus- 
qo'à présent (*). Nous ne dirons rien de l'Aïno (') el des 



ri) Ttd, Schieicher in Revue pftoi. in Lonsiu» de l'Europe pp. 91-94. 
M. a. Ltclures. traJ. fr. 337-340. — Turanion languagea p. 25-Î8. 

{î) Nous possédons m^me k la Bibliothèque Impériale une chaire rie 
J&ponaia confiée k M. Uon ds Roanj, qui a vérilablement fondé en 
France l'étitde de oe ramaïqu^ble îdiAme non seulemeitt par ton an- 
seignement public mais encoie pai le gruid nombre d'onrrages qa'il a 
publiés, ^rammaire^, vocabulaires, etc. 

(3) Yid. Léon de Rosnf, iD Rê-ôue orimlafe, t. VI, p. JO^-Wa.' 



■) Vid. Léon de Rosny. Vocabulairt Chinois-Coreen-Aino, i 
■nia'e. t, II. p. '!6\.' 



,dbyGoogIe 



— 1«3 — 

autres IdiAuMs qoi sont pres{)ue enti6i>cAneiil inaonAVi ; il y 
a cependant de grandes probabilités que la |tltle« ttUîlétlr est 
assignée dans notre classificajtkia, sera peu modifiée. 

Les langues Dravidiennes possèdent le même caractère 
iBorpbologit[Uei Ce que nous tcvonh dit de» I:^u«s tUrtaro- 
finWiiMspaat tetiréfcretGpplkiué jireBqUB«miëretnent.'5éul6^ 
mentife Tétougnu^est à'pec ftrèt ta seul >idi6me qui possède 
l'JiatmDt)jsBttoiide9'«Dyetteset<aneo»»:^inf >pBrtie séufMient'(*). 

9 (75.-. 

Les formas où les.çigne? des rapport^ précèdentlfi, raoipe 
(par conséquent f^ et. ses. analogues), .sont priiiç|pfOç^R)ia>^ 
fréquentes dans le gr^nd fésean ,d'une fatniH^ .ds l,qr)gu^^ 
qui occupe en. Afrtc^ue presque toi^ l^ternl4irecsWiV;Prjès 
le tropique, du Capricorne .(']. Çe^ laqguc^,^'utt .des «rç* 
savant; qui connaissent exactement les ^gus^ &fricainee> 
réunit sous le nom deBfl-ntou^ indiquent en.eSietla J'^ljitiûn 
au moven d'éléments pronominaux placés devant.|e non^.C^ 

Les langues Indo-Pacifiques possèdent un système identi- 
que de'préâxes.('). Le caractère particulier das la^i^^ue^ Ma- 
laises est' principale me ni Vinflxe {") qui se présente, non-seu- 
lement dans les syllabes de signification, mais aussi d^us les 
préfixes. Par exemple, chachcho ('J » lessive » qui semble 
être une forme réduplicalive, mais que nous désignerons 
simplement par R, De là vient ck-umn-achç avec l'inâxe umn 
■ je lave la lessive *. il. Bâchas * sécheresse ° d'où avec le 



(1) Cf, Caldweli. Pravidian eompflrattv» urommar, pp. ^36,148-138, Bt»%. 
[i) Vid- Bleek. Compamfiiw grammar af MtUh-ofWoM Um^vagn p. 

(3) Ainsi en Zoolou (Caire) femme se dit am-faxi ; ^omme iVdada, le 
ptar., aba-/aai, femmes ; amo-doda, homgie*i ^'c 

(4) Vid. Dleck. O. C. p. 3. 

(5) On sait que nous avons appelé infiice l'étément de rapport absor- 
bé d»ns la racine principale. Toy. S 163 suprà. 

(1) Pron. le ch comme de ch allemaail. 
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préfiiLe oxf, qui forme des verbes neuU'cs,->>ia-&acia« > ètie 
sec » et de ce ma-bachas le prétérit m-in-Br6aoAa« ; le pré- 
lise ma a ici lui-même rt^ju l'infixé 4» (PR), ele. 

Les l^Dgves que n«(is avons divisées en section^ Polyaé- 
steiuie, FapQuasienne. Indonésienne, etc., possèdenlles trois 
genres de position des sjllf^bQs de relaUon préfixa, infixé, 
suffixe, snns lesquelles le mâme mot peut s'employer comme 
substantif, adjectif, verbe ou adverbe (') ; c'est donc le vâri- 
tabla système de l'agglutination. I^s langues de l'Australie (•} 
bien que peu connues, peuvent leur être jointes, car elles en 
possèdent presque tous les caractères. 

Dans toutes, les mots et les particules sont composés et' 
unis par l'accent, les dissyllabes et le redoublement des mots 
et des syllabes se voient souvent ; des augmenta euphoniques, 
des élisions, des permutations accompagnent fréquemment 
la jonction des particules formatives avec les mots. Les lan- 
gues N. E. Indonésiennes emploient beaucoup de préfixes 
formatives. En général les mots des langues Océaniques sont 
dissyllabiques. 

Les langues du Caucase appartiennent également à la t^- 
mille agglutinante, et malgré les efforts d'illustres savants, 
pour les rattacher aux langues indo-européennes, leur carac- 
tère général est bien l'agglutination ('). Il liiut cependant 
reconnaître qu'elles en occupent les extrêmes limites. Elles 
possèdent la forme R et ses analogues. 

! 176. 

Nous avons encore à dire quelques mots de la langue bas- 
que et des langues américaines. Il y a beaucoup de remar- 
ques à faire sur ces idiomes, mais passons rapidement. 



(I) Vid. hogiM. BOmology ; language, part. 1. cL. II. eecl. S. 

(i| Vid, Logan. O. C. -ch. III. secl. IV. - Bleek. Library o 
Crey. t. II. p. S. 

(3) Vid, Sohleiclier, Langues -U l'Burojie pp. 1Î'J-135. 
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1) est cerlaines langues du nôuveaii-nionde qui - auraient 
presfjue droit à être rangées parmi les idiAmes monosyllabi- 
ques ['-), ainsi plusieurs de celles que nous avons réunies sous 
l'appellation générale de langues de l'Amérique centrale. 
Cependant l'emploi de suffixes et de préfixes, d'tine manière 
assez intime, peut justifier la place que nous leur avons don- 
née pour ne point trop les séparer des autres langues amé- 
ricaines. 

Lldlôme Eskuara et la majeure partie des autres idiomes 
américans ont été fort souvent réunies en un groupe il part 
des langues agglutinantes, sous Ta dénomination de langues 
polysynthétiques [•), hôlophrastiqucs, encapsulantes {') ou 
enfin incorporantes ['). Chez ces idiomes, la notion de signi- 
^cationesl étendue plus largement, la relation y remplit un 
espace |)Toâ considérable que dans d'autres idi&ilies de cette 
classé ; la phrase entière s'y agglomère parfois en Un seul 
mot, puisque le radical du verbe ménie ; est capable de 
s'agglomérer quelques mots de signification iDdêpend^nls. 
11 faut toutefois reconnaître que ceux-ci s'apocopent, c'eSt-ft- 
drre qu'ils perdent la majeure partie de leurs éléments. Ainsi 
en Lénâpé 'de la famille Algonquine pildpé, « jeune honiine 
non-marié » est composé de pilsiU » chaste » et de lénâpé 
" homme. » — Quita-gischgook, « espèce de serpent qui vît 
sous terre et ne sort que la nuit» — de quitamen, «craindre» ; 
gisehgu « le jour >, 'la lumière », et ackgook i serpent a (']. 
Ce procédé d'incorporation se retrouve aussi dans des lan- 
gues diverses de la classe agglutinante ; ainsi les idiomes du 



(1) Virl. in Rewe oiùnJah;. t VtlI. p. 15-49. Grammairt othomi. — 
Brasseur de BO'irbourg. Grammaire maya, |), 45B et sqq. de son dernier 
Tolume ; Reîalion dti chutes de Yucatan. (Paris, 1884, fçr. in-8') 

(3) Par V.-Et Du Ponceoa. 
(8) Par M. J. Lieber. 

(4) Par W. vonHuniboldt. 

(5) Vid. Et. Du Ponceau. Mémoire lur h lyslèmt grammatical de qutlqiue 
nations Indiennes de l'Amérique du Nord. p. 154 (Paris, 1839, in-S".) 
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' Caucase., le Magyare, le Hordwine en offrent quelques 
traces ('). 

La langue fiasque, bien que réunie ici au,^ l^ngfies améfi- 
csines à cause du même procédé d'incapsulation qui leur est 
commun, ne laisse pas que de leur être fort étrangère h 
d'autres points de vue et de se rapprocher des langues Tar- 
taro-Finnoises. Elle en possède les caractères principaui, 
celui par exemple d'exprimer toujours l'idée de relation au 
moyen de SufBîfes '[')'. 'Aiissi t'avons-iious classée avéifies 
iaiftnies dé' cèlté sou'i^è {•)'. Toutefcfls'îl esi bon de hoVer 
qu'dHe n*ft])Sis la loi dliàrnrïonie des voyelles!:"' 

Tel est A peu près', l'eisetolilé ft-àcë'à ''gY^nds IratlS <îes 
pHrtCipaus groupes 'désMàrigùes a'^glitinariled qui-,' noà^^ 
ï'dvOflSîU',' pré^OÏebtA'Jiotsbles itrtflêrenc'd^^/(àns''ietit-s'éa' 
rMftWes'hwivhoIflèiquW/Ta^idfis diie ë(*iâaii4£f'ia!ÔffiUVM- 
gnfeirt'asseï^u- de U :ci&3ié tsDOinie pbui-'pouvôif y éïfe' 
clÉsd««, d'tftttrti'S' l'éterétift^ opfio^ëe possèSèiil/ppeg^S^' 

■.—l:f<:-- '■>■.'■'■■ ^ 'Ullf^lUi e.'-^ ri',)- '''■ •■■■'■■■''' ■.'■jl:l:^~'' .' .sln.l' 
"' ■■■■.(! . ' 1; '■ ' •;'.- /il' ' ; ' ■ ' . ' .' '! .■'. ] ■■ ' v i } '}^^ -i wi\! \i j - i ntfi ■ 

'(i) té nômbt'é ds'racines ^tittafi'l dans k'êo^position il'un âicl' nf' 
faitflèii, «uMJ>*fil>-a inâtijë 'iFadiittrtire *tii#cl^né Mb^tS^i^'^U^.' fM' 
q»B(deiMiP!>îKC9mpo»és 4'Bofe lepriene'd*B©»i#e) l«iM»ii«iKjfe»ieeH* 

linante, maïs elles apparliennenl ^ la jiérïode des Q^ione. ^Kf^Fj^'ï'lK?-' 
1m iacînès èont 'aleorbées p»r les teiminaisonB. Cf. H. M. LeçUirti, I, 
p."i*,lM?tKV'^!*. ■ '-l'i'""' ' ■■■ -■'*'■ ■'■' -".^""'■'■310- 

• ::U-li-l?.-J -i ■ I ,' ■ ■L'i-.-Lisy-'- ■■ ■ .!■ • ■■■■•■■ "■■■ ^5 "■ -itUCÀ--.' 
fà) yid. B|. de GhareaceT. lif langui B4fn^ vt le* iHéntff.if VJJvpfl. 

p.' a^r'fKris; l'^l inU^ ' ""-■■-- - ^ '' ■" 

■■i:<:n ^,3111,.:!) kJ l'':-'<-ii fii^r- :> uii ;, -...'U-i OiUtli ■:i 

basqnes.q^e l'on est en d.ro.il de^r^g^d^copm?, jrm/iys, PyfiEifPràlf.- 
eiprimenl les sècideflls les plus simples du boI, l'^au, la montasse, la 
vi1IW;ià'HTi^re',''PhaMta(ioi^,ie{c,. 'q'iifpl'ésenteiiï'd^ fft^pa^ies'anàiô ' 
gM» aJêC lé! ïoflâJtaHirfe 1iido^BràtJeBo.'i'iadocfltni''U:'^!iA' riiitoiîflA"^' 
garutqab!«*.IMrMl1"BtLeetiMQues.dBBCfltiiten sJïateùt'iUl'raJaaflittatit li' 
fail primordial, de lalamille indo-earopéenne, un lameande beaucoup aH' 
teneur tmx Celtes, et qui pourrait bien être arrivé sur les Pyrénées par 
une autre roule, peut Sire par le Sud. Les sfSnitéB ne sont pas moins 
frappantes avec les langues Touratiiennes. On trouvera des votabulii- 
res comparés dans Baudrimontj Hiitoire des Basques ou Eiaialdunaii 
primiK/i, (Paris, '1854, in-8") pp. a71-î80. 
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tons lea caractères des lanj^ues organiques, le Suomi par 
exemple. Il ne nous reste plus qu'à les examiner dans leur 
système idéologique. '" '" * 

.M^ -■ lUnKldéolOftilB- ■ ' ■ "■' "■ ■' -" 

. - •■ , . ...ii me „ . - - ■■- 

pans les langues Touraniepfies Altaiques y compris la lan- 
^e Japonaise p, le aio( régi préc^ celui dont U dépend 
(.4. 9. et analogu^} ; ainsi le génitjf a le pas sur'on.^uM 
comnia en Chin^iis eteq.Xibétaiç. L'adjectif précède le sv}>s- 
tantif qu'^ qualifia- Le régime aie pas sur son verb^^ l'op- 
posé, (le la cçoslruçliOQ Chinoise, Il p'ya pas, ii l^jçigqeur^, 
dans ces l^nffflfs^cqi^Qie noy s l'avons, 44ji< 4itidep'^(Vflù»^yi 
mais 4es poffpositioj}» ['). Ajosi «aL^ppp ;. pqtutrkri^^Wu^n 
Hongr9i^:/«(j'-;iy(K,..(a<j,t .à, iofi\ «,dep(-oial^ p^oqr mal,4p 
dénis, odontalgie. Traduite dans nos formules idéologiques 
cette combinaison s'écrit:». •. Ily a deux sorles de'pro-' 
noms sufQxes^ ceu^ qui sool Routés eux subst^antif^ eb qui 
sont toujo>urS(j>rédicatB (a. a.) ; es ; ona-^i, «sa mèrâ» ; tin«- 
îan, ■ leur nràre ■) emTaiare. Puis, les pronomeaioutés'BQx, 
thtimes vertiaux qbi soiit'tiîtiioars subjectifs et les ttrèhiés ver- 
baux prédicats [X.. s.); ex. : en Hongrois : haltok', hatl.asx, 
■ etiiendàht.je.tu > c'est-k-dire • j'entends >, > lu en^p^^ ■; en 
Takoute tanî.bin, aanî.gin, • oonnaiss8nt.je, lu • c'estîi-dire 
< je connais > ;' < tb connais >. Hais comment cfistingu^r, 
un Ibème verbal d'un thème nominal, les mêmes mots 
pouvant ëm de ces tieus catégories et les' skiffixé's prb- 
nbmînaui subjectifs et prédicats, étant presque tàujoiirs 
identiques ; car telle est TQ^jection qiii se présente lorsqu'on 
examine le système idéologique de ces langues. II est, en 
effet, des exemples de cas où c«s ddidiAes' ne font pas de dis- 



(IJ'Cf..t.éoD de Rosn^- QrammatM jnfwnaiu, p. 56. 

13) Le Mandchou Bernb!e fllrc le seul * faire Cïceplion en pr^Hia 
les pronoDii suJeU en altributs. 
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linclion enlre asinus ego et asinus mei ,- en Hongrois lep-etn 
peut aussi bien signifier tegimen mei que tego. Ils ont alors 
recours k divers expédients ; soit qu'une racine une fois 
employée comme lliéme nominal ne puisse plus l'être 
comme thème verbal, et alors certains dialectes l'emploient 
dans un sens, les autres dans l'autre ; soJt par un léger 
changement phonétique dans les deux manières de suffixes 
' pronominaux ; soit enfin par une modification d'accent, 
comme en Turc : guzelim, " mon beau s et guzelim • je 
suis beau > ('). On rencontre dans les langues Touraniennes 
Altaïques les formes suivantes : *.a.\ S.a.;».».; À.m.; A.s.; a.». 

Dans la classe de l'Âssam, comme en Barman et en Tibé- 
tain, les affises pronominaux, sujets et atlributs, se placent 
avant les noms auxquels ils se rapparient, sauf dans les dia- 
lectes NàgB, qui placent le sujet après et l'attribut avant le 
nom. Le système préposant règne dans les langues Bima- 
layennes, surtout en Dhîmal ; ces idiomes présentent un 
développement grammatical plus avancé que ceux de l'Assam; 
les mots y subissent plus souvent des élisions destinées k 
amener une union euphonique ; les dissyllabes y reviennent 
fréquemment, toutefois les monosyllabes y demeurent encore 
très nombreux. I^ Dhimal, les dialectes Naga, le Gond et 
analogues, possèdent, plus ou moins régulièrement, l'usage 
de répéter après le verbe, le pronom d^à placé auparavant. 
Les langues Hounda et le Malayalim (une des langues Tamou- 
les) suiventlemémesystèmeque les classes Himalayennes. En 
général les langues Dravidiennes, au contraire, placent le 
sujet après et l'attribut avant le nom auxquels ils se rappor- 
tent ('). Dans ces deux classes, Mounda et Dravidienne, les 
qualificatifs et les possessifs se placent devant leur nom. 



(1) Cf. Mai Htiller. Turanian langaagts. O. C. pp. !99, 303, 304 ,316,817, 
492,493. 

ii} €f. Logsn. Ethnology. O. C. II. ch. FV. secl. 3,6,6,7. 
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Dans les langues Touranieones méridionales, on rencontre 
généralemenllesconslructions idéologiques suivantes etdont 
voici quelques exemples : '•. a.' seulement en Mounda; Sontal, 
apa-t* père-son ".'ii.J-' seulement en Miri, âmic. didâ •\iomme 
bon > ; en Garû mande, namja ni, « homme mauvais de » 
(génit.) 'S.a.' dans les dialectes Naga. '».■.' en Tamoul, vidit- 
'kkatavu, " maison-porte », c'est-à-dire « porte de ta maison » 
ou avec un adjeclif-génitif ('), comme attribut ■: en Singpho, 
Kansur-nârung - vache-de corne», c'est-à-dire » corne de va- 
che -, oa encore en Garo ambal ni Ketha-li, «bois de couteau» 
c'esl-à-dire «couteau de bois *.'A.s.' en Nàga thien.ang • met- 
tant moi *, c'esl-à-dire « je mets » ; en Telougou, taguta. nu 
parlant moi », c'est-à-dire < je parle » 'a. •.'; dans le même 
idi6me, na-landri, en Uraon im-bas a mon père ■ ; de même 
eu N&ga, en Kiranli et en Katcbari ('). 

§179. 

Dans les langues Indo-Pacifiques on peut reconnaître deux 
principaux groupes, l'un comprenant les ididmes Indoné- 
siens et PtriynésisQs, l'astre )es idiomes Papouasiens et Aus- 
traliens. Le premier peut s« diviser en deux rameaux ; l'un 
comprenant les langues Malaise, Javanaise, etc.,. Indoné- 
siennes orientales et Occidentales est riche en éléments pho- 
nétiques et grammaticaus;rautre,comprenant les ididmes Po- 
lynésiens, a un système phonétique plus resserré^ recourt à 
des moyens matériels, à des formes assez pauvres pour mar- 
quer les catégories grammaticales et semble n'être qu'une 
dégradation du premier. Ces langues que l'on peut appeler 
Halayo-Potynésiennes, emploient des particules suffixes et 
préfixes pour exprimer toutes les modifications dont sont 
susceptibles leurs mots rigides dans leurâ formes et vagues 
dans leur signification comme les éléments Chinois. Leur 



l\\ Voir ce que nous avons dil plus bâtit ;uT le; désinences di 
tifs eldes génitifs, Ch, III SS';l2fi,ia9. 
(î) Cf. Mas Millier. Turanpin langtioges. O. C. pp. ■193-483. 
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Gonstraction Idéologiçiue est simple et directe. En général 
elle est préi^osanle, les directifs étant préposés; le qualifi- 
catif et 1^ posse^if Bpivent lé substantif, l'adverbe ou le mot 
m'odal suivent |e verbe, et i'ob]et est placé après le sujet et 
1 aciion. Le sujet est généUlemënt préposé, mats en Polyné- 
sien il est possessif ou précédé par' l'action. Quand l'ageal 
est un pronom, il précède généralement l'action en Polyné- 
sien et le suit en Indonésieà'N. ^. En ^ndon^sien Oçciaëhtal 
et Oriental il le précède généralement, mais il peut lesuivre ('). 
Voici quelques exemples : Polynésien, e mpé ana te tamaiti 
f est dormant l'enfant > pour la place du.sujet ; et pour les 
rapports des mots : en Malais , Turran « matlre i> , dmba 
■ esclave " signifieront suivant leur position respective, dans 
la forme '■■ *•' Turran Amba, n le hiattre de l'esclave >, e4 
Amba.lwrran, ■ l'esclave du imàttrè i<,etc. {*). C'est le système 
, idéologique de la classe Taïenne avec laquelle les langues 
Malayo-poi^é siennes ont beaucoup d'affinités \f. 

Le second groupe Indo-Pacifiqué qui comprend les idio- 
mes Papouasieas et Australieiis, se cattacl^e au premier par 
des dialectes intermédiaires, comn^e ceux des lie? Sam^ava^ 
Timoriennesi celles de la ^ipronésie,.etc^^tn sysj^me îdéo- 
, logique esl difiérent, il ^st poslposant ; Voèjei jîrecède l'f c- 
. tion ; les mois ou particules directifs sont post[^asés. Ù y a 
desaffinilee évideates entre ce groupe et le groupe DraVi- 

ylieii (•):;'■;", ;■' .' " ; ■ ';^ ;*\^^;^ ■■ 

Les ladgju^s du Caucase ou Dîoscuriennei; ont le caractère 
4es ïdi6mes agglutinants h Un degré as^ez élevé ; l*aggluti- 



(1) Cl Logan. SAnah>9v. O. C. T. ob. I et IIL 

(S) Cf. Le même système dans 1b. consimetion Javanaise, in Favre, 
<jFranimiHr« Javanaite, pp. r39.^I.J^. ' '' ' 

(SjfoJBîl&.nppïooltsnieDt&uLpcrM'JIfaE UaUen Tumnior) .tanam"*. 

iit».«8-iia. , . .- , i ,.'■. ..,■■■■ , .' ■' ,', . 

(4) Cf. Logan. Ethnology. 0. C. II. ch. V. secl 12. 
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nation y peut ntéme s'étendre jns^u'fi comprendre en ua 
seul mot toute une phrase, puisque le radicat'vrài du rerbe 
est susceptible de s'unir, par voie d'aggromération, & quel- 
ques mots de signttÎGatioA indépendante. Leur construction 
idéologique esï en général postposante et iriverEC.'sàns 
exclure l'emploi de préfixes dont 11 'y a'iles ttàtes kus^i bien 
dapE le système pronominal' qiie ^an£ lés mots.' AiîiËi,' par 
exception, en Àbkhase et en TcKerkessé on trouve' laforme 
'•-À.' En général Tattribut se place avant et te sujet apr^ les 
noms auxquels il^ se rapportent, comme dans \ek langues 
Dravidiennes.' Voici les modes de constructioi^'lespiiis fré- 
quents : '■- ••' es. en Souane mare-shiar « d'hoinme maïhs » , 
c'est-k-dire «mains d'iioiijme.»'^..*' ex. dans le même fdiâme:' 
&làder-deas < quotidien pain >. 'A. s.' en I^^zién b-chosk.a, 
chtisk-a, chdsA.as,, s je creuse.je.oreuses. tu, creuse.il>, cest- 
à-dire € 'je, tu, il creuse». 'A. *.' ex. en Souane «-a/', w-ai, 
irob, ' mon, ton, son père », puis eBfîn''a;'S:'enLazien,' ma 
ma-zùn, si ga-svn, «mon souffrant > «Ion souffrant '■ <;'est- 
Jl dire «je souffrais, tu souffrais ('].. 

Nous dironspeu de chose i i ourïeuse 

Il tant d'égards. La structure i it inverse, 

le régime précède le mot aiiq ;ëi(i'ttf a le 

pas sur -le substantif qui te g mé sur le 

verbe; la déclinaisdn s'eïfec pç'silions; 

enfin la construation idédc^que s'allie de 'près i eelïe des 
langues Ouraliennes (*]. 

Les langues Africaines, , classées p^us bas (§4>iBi}, sont 
susceptibles , d'apporter de nombreuses modifTcations j} la 



(1| Cf. Mai MUUer. O. C. pp. 31M9a,«3. 

(2) cf. Ettai de grammaire de la langat ^oï^ik. (Ainslerdam, 1S65, in- 
S'\ pp. 75-78. — H. de Charencey. La langui basqut si le» idiémes de 
TOtiMii, {t. 9t: -^ Sar l^é r*p(toMs de eeë ieiitbet viee t«9 laagrlea Amé- 
ricaines, voir Du Ponceaa, mémoire cité, pp. -lâ3-457 etSurlDWt 6. de 
Humboldt, Reiherphea lur lea habitants primitifi de VEspagnt à l'aide d* 
la langue Baïqae, irad. A. M«rrMl,' (Pllri», 1880, in-8°) pp. U9-lS^. 
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signification de leurs mots en y ajoutant certains préfixes. 
Les relations de cause, de puissance, de réciprocilér de ré- 
flectivité, d'agent, etc., aussi bien que celles de temps, de 
nombre, de sexe, sont toujours exprimées à l'aide d'un sem- 
blable système. La modification euphonique de l'initiale d'un 
mot, causée par l'influence du mot suivant, est propre à in- 
duire souvent en erreur sur le nombre plus ou moins grand 
de ces préfixes. Le Galla, le Kanuri {'), le Wolof ('), le Sé- 
rère (') emploient également la postposition. Ainsi en Sérère, 
pis Samba (•. «,) • le cheval de Samba » ; pis-es (■. o.) « che- 
val mon ». Les langues africaines,' par analogie avec les 
langues sémitiques, et comme le Basque et les langues de 
l'Amérique, sont extrêmement riches sons le rapport des voix 
du verbe, c'est-k-dire des formes indiquant la manière dont 
un verbe peut être employé, A l'aide de certaines particules 
qu'on leur ajoute ou qu'on y insÈo'e, on indique si l'action 
est rare, fréquente, difficile, facile, excessive, etc. Le nombre 
de ces voix varie suivant les langues ; en Sécbuana et en 
Temneh, il en existe six ; dans le Souahili, sept; dans le 
Cafre, huit ; le Mpongwe en a onze ; le Wolof, dix-sept envi- 
ron ; le Serëre, seize, etc. 

L'idéologie des langues américaines est difficile à caracté- 
riser ici, vu le peu de place que nous pouvons lui consacrer. 
La diversité des diflerentes familles du Nouveau -Monde 
est extrême et l'on y peut rencontrer à peu près les dix 
procédés, de construction idéologique. Le caractère particu- 
lier de leur système agglutinant leur en facilite les moyens. . 
Nous dirons seulement qu'elles font un fréquent emploi des 
postpositions et de la construction inverse. 



(1] Cf. Lalham. Elementà if comparative philology. pp. il9,59S.604. 
(2) Cf. Dard, Grammaire Wolofe, pp, l(ld-105. 

r la langue K^guem ou Sérère-Svne. O. C. p. 
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O. — DES LANGUES AMALGAMANTES 

111. — Position (rl^ographique. 

I Î86, 

Les langues amalgamantes diles aussi à flexion ou ornant- 
qttes occupent toute la surface de l'Europe ('} moins la La- 
ponte, la Finlande et les quelques gouvernements de la Russie 

(1) CI. supri. ch. I. §§. i et 5. 
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EuropéeDne où sont parlés des idiomes ougriens ; et sauf une 
petite interruption faite par les idiomes Turcs et Caucasiens 
en Asie-Hinéure, elle s'étend jusqu'en Asie où elle occupe la 
Perse et l'Inde jusqu'aux bords du fleure Brabmapoutra. 
Telle est la position géographique de la famille Indo-Euro- 
péenne. Une autre grande souche des langues à flesion est 
la famille Sémitique dont le domaine primitif parait avoir été 
resserré dans d'étroites limites comprenant la région incluse 
entre la mer Méditerranée, la chaîne du Taurus, le Tigre, la 
mer Rouge et le golfe Persique. Réduites aujourd'hui ji on 
seul idiûme pour ainsi dire, l'Arabe, elles se sont répandues 
partout ou l'islamisme a exercé son influence. La branche 
Chaœitique couvre le nord et l'est de l'Afrique. 

BBB. — Pbonologie, 

I 187. 

Nous n'avons rien à dire ici du système phonétique des 
idiomes de la famille Indo-Européenne, les modifications eu- 
phoniques et logiques ayant été déjà étudiées dans plusieurs 
des chapitres précédents de ce mémoire ['). 

Dans les langues sémitiques, le système de modification 
des consonnes initiales et des voyelles médiates joue un grand 
rôle dans la formation des mots de la plupart des idiomes 
qui les composent. Les sons gutiuraus ont une tendance k 
prédominer et les consonnes résistent mieux que les voyelles 
à l'altération phonétique. Dans l'écriture les premières seules 
sont marquées, tes^econdes n'étant qu'indiquées par des 
points diacritiques. 

ccc. — Morphologie. 

I 188. 

Nous voici arrivés maintenant aux langues qui ont atteint 



(I) Voiruh. IV, V, ot VI. 



,dbyGoogIe 



- ns - 

)e plas haut dagré de développement, la structure grkmma- 
ticate la plus riche et qui se prêtent par conséquent le mieux 
il l'expFesaion de la penaée. Elles ont été princrpatement 
parlées par les raeea aobles de l'humanité, c'est-ii-dire celles 
quient le plus de vie ei de force, qui possèdent un esprit 
vraiment initiateur et qui, suivant les différentes époques, 
ont tour k tour subjugué et civilisé le monde. Fidèles à notre ' 
plan, nous ne traiterons dans ce § que de la morpholagie de 
leurs mots. 

Dans les deux classes que nous avons examinées, il n'y a 
pas de fidèle reproduction de la pensée. Le problème du 
langage n'est pas complètement résolu. Tandis que la pensée 
saisit en même temps l'idée et le rapport, il n'en est pas ainsi 
dans son expression où l'unité manque, soit que le rapport 
ne soit pas exprimé phonétiquement comme dans les lan- 
gues isolantes 4jui ne donnent que le cadre de la pensée, soit 
au contraire que ces rapports se trouvent exprimés d'une 
manière trop sensible par des éléments plus ou moins déta- 
chés, plus ou moins juxtaposés, comme dans les langues 
agglUtànantés'. tout ceci n'est point là perfection du langage, 
car, ainsi que le dit H. Aug. Schleicher, la notion de Tangue, 
pour éiré juste, veut que la fusion intime qui existe dans (a 
pensée entre l'idée ei le rapport, se retrouve également dans 
lemof. ; ; , ■ , , " . , ,, 

Or, cela n'est possible qu'h la condilion que le ^igne à/s . 
L'idée, la racine elle-même, se modifie, se . transforme pour 
rendre le rapport, et exprime les modifications de l'idée par 
celle des racines. C'est cetie opération qui consiste Ji varier 
une seule et même racine que l'on appelle flexion, et les 
langues qui l'admettent s'appellent langues à flexion, orga- 
niques ou amalgamantes. 

Elles forment le point le plus élevé du développemetU pro- 
gressif des idiomes ; elles appartiennent it la troisième pé- 
riode de la vie des langues, qui achève le travail et couronne 
l'œuvre du langage en général. La forme de celui-ci est ache- 
vée i la langue est constituée, organisée. Les racines s'y joi- 
gnent pour former un tout organique et se fondent ensemble 
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si bien qu'elles perdent chacune leur existence indépendante. 
Le radical subit une altératiou phonétique destinée ii expci- 
merles modiËcatioiia. résultant des diSârence& de relations 
qui ie lient Kux autres mots. Ceci n'exclut pas les Cormes 
des autres classes : aioai la juxtaposition simple des langiws 
isolantes y a laissé des traces dans les racines qui. entrent 
dans les mots composés ; on t^it aussi usage de ragglpméfa' 
lion^si^rtoDt des préfixes et des suffises, rarement des infixes. 
Ce n'est, à vrai dire, qu'un troisième procédé qui est venu 
s'ajouter aux autres {'). 

En général, pour les langues h flexions, les éléments divers 
qui entrent dans la composition des mots peuvent être si 
bien soudés ensemble et si complètement changés par l'alté- 
ration phonétique, que l'étude devient nécessaire pour reçpo- 
naltre la distinction originelle entre une racine et ^ne dési- 
nence, et que la, grammaire comparée peut seule découvrir 
les soudures entre les parties constitutives (*). 

Nous indiquerons le changement régulier de la racine 
pour exprimer le rapport au moyen d'exposants [<). L'expres- 
sion abstiaile d'une racine variable, suivant le mot indiqué, 
est donc R' et les diverses transformallong, en quelq^^ sorte 
les puissances d'une même racine, se représentent par R', 
R*, R', etc. Avec les préfixes et les suffixes, nous aurons donc 
des combinaisons de ce genre, pR', R's, etc.... Telles sont 
les modes ordinaires dé formation que nous rencontrons dans 
les mots des deux grandes familles de langues Aryenne et 
Sémiti(jue qui, tout en se ramenant à un même principe 
morphologique, offrent encore entre elles de notables diffé- 
rences. 



Dans les langues aryennes, les mots se composent néces- 
sairement d'une racine qui varie selon le rapport de l'idée, 



(t) S«hleic]ier. Bevlu p. 803. — U 
(3) Cf. M. H. iiMloTM I. (rtiil. p. ; 
(3) Cf. Schleithe;. Araut p> 809. 
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et d'une désinence à la fin du mot pour exprimer les divers 
rapports. En tenant compte des lois euphoniques on peut 
extraire la racine qui contient une voyelle fondamentale 
laquelle se modifie suivant les transformations des mots. Ce 
serait s'exposer k commettre de graves erreurs p) que de 
chercher à extraire les racines (pas le radical) de nos langues 
modernes telles que le Français, l'Anglais, l'Italien, l'Espa- 
gnol, etc.; leurs mots ont subi des alléraltons considérables 
et une élude sérieuse ne peut être tentée que sur des langues 
plus anciennes sur lesquelles les ravages du temps, du cli- 
mat, des mœurs se sont moins fait sentir. 

Si nous prenons par exemple les mots allemands • lieb » 
«cher», anciennement Hubs, forme primitive liub-as {') ; 
glauben « croire •, anciennement ga-laub-jan (ga est un pré- 
fixe inséparable ; laubjan signifie <• avoir pour agréable » 
« juger digne >) ; tob ' louange », primitivement lub-am ; la 
racine principale de ces mots peut s'obtenir sûrement ici 
d'après les lois de la langue allemande. Cette racine est lub 
(pron. loub] et a pour fonction d'exprimer l'idée de « désirer, 
aimer » puis aussi celle d' « être agréable, être digoe », Les 
racines ne se trouvent pas toujours aussi facilement et il faut 
souvent recourir à la comparaison avec d'autres langues de 
la même souche, car les unes ont conservé ce que les autres 
ont perdu et vice versa, ce qui est le grand avantage que 
procure la méthode comparative. 

Les formules morphologiques de la formation des mots 
simples et des mots dérivés, dans les langues Indo-Euro- 
péennes, sont R^s, en premier lieu, puis Rs et quelquefois 
R\ sans sufSxe au vocatif. La seconde de ces trois formes se 
rencontre quelquefois au présent, par exemple, lat. lu-n-d-o 
et les semblables, où la nasale marquant le présent ne s'est 
introduite que plus tard, après avoir quitté sa place dans la 
terminaison. 



(!) Cf. Ce qne nous avons dit plus haut §. m. 
(S) Cf, Schlciciier. Revue p. 604. 
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Enfin, ainsi qu'on a pu le voir par ce qui précède, dans 
les langues aryennes l'idée est représentée par des syllabes 
existant réellement et prenant un corps dans le son ; la 
racine est articulée. 

i 190. 

Autre est le caraclère des racines composées des langues 
sémitiques ; elles ne peuvent être extraites sans exprimer un 
rapport ; elles peuvent admetti'e tous les sons Je voyelles 
suivant la formation du mot ; elles ne sont pas déterminées 
par une voyelle fixe susceptible d'un certain nombre de trans- 
formations, nombre qui ne peut être dépassé en aucune 
manière. Ainsi, que nous prenions l'hébreu, kâlal, arabe 
katata « il a tué » ; arabe kutUa <■ il fut tué ■ ; hébreu hiktil 
« il fit tuer ■ arabe maktâlun a tué », etc.... nous ne voyons 
rien dans ces mots, sauf les trois consonnes k, t, l, qui ail 
pour fonction d'exprimer la signification pure et simple (']. 

Elles admettent, dans leurs mots, des formes plus nom- 
breuses que les langues aryennes : ainsi, avant tout ['), et 
très fréquemment IP sans aucun allongement, par exemple, 
hébreu kâlal, arabe kalala « il a tué > ; puis la forme pH', 
diamétralement opposée à la forme aryenne. Les langues 
sémitiques aiment à placer de préférence les éléments de 
rapport avant la racine, par exemple, hébreu ji-ktol, arabe 
ja-ktu-lu ■ il tuera •, etc. ; elles ont aussi la forme R's, ainsi 
en hébreu et en arabe kalal-ta « toi, homme, as tué ■, etc. 

DDD. — Idéologie. 

I 191. 

La structure phraséologique des langues amalgamantes 

m On pQut lire sur ce sujet une brochure savante de M. H. Cbavée 
Lis langues et les racei (Paria, 1862, in-8°) mais écrile malheureusement 
avec un BjslÈme préconçu qui enlève une partie de la valeur des ar- 
guments j déployés h l'appui d'une différence rondamentale entre les 
4euï familleE Aryenue et Sémitique. 

(S) Cf. Schleicher. Rame, p. XOb. 
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n'eu p«B penfermée dans d'étroiteB limites «omœe celle des 
deux classes <â'îâi{litae8 que nous avens examinées jusiifil'ici ; 
«liacun de leurs mots s' étant incorporé le signe de ta r«^- 
tion grammaticale, lear place n'est plus nécessairement fisc 
et immuable ; on voit par leurs formes phonétiques quels sont 
lenrs rôles respeclife dans la construction de ta phrase. Dans 
les langues secondes de cette classe d'idiAmes et nous avons 
ici swloat en vue la famille Aryenne ('], les terminaisons se* 
sont perdofis et la syntaxe a repris une grande |>arlie de sa 
valeur amoindrie. Les premières sont général^men( distia- 
guées sous le nom de syntkitiqats et les secondes sons celui 
û'<aM^tique« ; mais cette distinction n'eiclut pas les denrië- 
Tns de la période des flexions, comme le veulent quelques 
linguistes. Quant aux langues synlhétiques k celles qui par 
une ftision intime des éléments du langage sont le résultat 
de la raison toujours )i l'œuvre pour comprendre les idées par 
des mo&fioationa légères des termes, miles qui groupent or- 
-dinaiMment sons ub seul mot l'espres&ion de plusieurs idtes, 
BOUS ne ferons que rerDanjuer qu'elles cbnstituent le type 
viép'iiable des langues amalgamantes; Biaiâ il en est autrement 
àtt noe -Ungues modernes. Les plus ré^êoienl anfttyliques, 
sont en Europe l'Anglais; en Asie le Persan et quelques dia- 
kctc» de l'Inde tels qoe le Bengali, leMehratle, elc^..; puis en 
«acwide ligne mostlangues néo-latines, et en général loutps 
le«.)imgue« de secofidie f(Mraa(ton entre lesquelles se distin- 
gue «urtout le Français. Chez toutes cos langues, non seule- 
ment toutes les idées, mais encore presque toutes les nuances 
d'idées sont ou doivent être rendues par des mois séparés, 
indépendants, et l'encbatnement de ces idées doit, dans la 
composition de la phrase, se dérouler avec la facilité d'un 
théorème d'atgH»re. (') 
Elles ont donc une tendance k se rapprocher des langues 



(1} Fresque toutes les observa 
pliqu^es aa Copie. 



V. AptTÇti général, p. ii. 



D,gt,ZBabïGOO<^le 



— )8S — 

isolantes et l'on compare souvent l'Anglais au (Minois parce 
qu'il possède 3,760 monosyllabes. Mais si nous les envisa- 
geoDE sous le rapport de leur forroattoB, nous ferrsDS que 
les phrases des langues analytiques modernes doivent ren- 
trer daas la pénode des flexions, «ar bien gu'dles aient un 
certain nombre de motsoù l'articulation grammaticale, les dé- 
sinences relatives, souvent les syDabes de la racine signiâea- 
tive ont été presque -entièrement détruites, il en reste toujours 
quelques traces (']. Le français et la plupart de. nos langues 
modernes ont parfailement l'air de ce qu'elles sont, les rési- 
dus d'organismes au moins extérieurement plus robustes et 
plus puissants. Ce n'est donc pas les envisager dans leur en- 
semble que vouloir les séparer des langues amalgamâmes. 

§ 193. 

l» synthèse et l'fmalyse dans les langues sonttuut ii faitre- 
lativeset dépendent , des ididmes que l'oa compare ; (elle lan- 
gue peut (tre plus synthétique qu'une autre Sans pourtant 
que le caractère de sa synthèse soit bien pronoBcé: Oa peut 
également remarquer (*} qqe les langues en apparence ana- 
lytiques sont en J^alilé plus systhMiques que les autres ; les 
termes qu'elles baissent iadépendants et dialincla doivent 
être groupés avec art. Ces mole ne déterminant pluspar leur 
forme la eatégorié grammaticale à laifuelle ils appartiennent, 
n'ont pas de valeur individuelle ; l'unité vraiment significative 
n'est plus exprimée par le mot, mais bien par la proposition, 
la phrase entière.qui sont composées de débris.dâ pièces el^de 
morceaux, de parties hétérogènes, et fono^it une unité bien 
autrement complexe, ooncrète et synthétique que celle à 
laquelle nous remontons et que nous trouvons significative et 
animée de sa vie propre, dans les langues, comme le sans- 
crit, appelées par excellence synthétiques. 



(1] Cf. Max «aller. Turaman lai 
(2) Vii. Régnier. Traité, p. 15. 
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Nécessaireiuejit l'ordre des mots dans la phrase n'est pas 
le mSme pour les deux earaeières des langues. Les synthéti- 
qms dans lesquelles l'onlre des mots n'a que peu d'impor- 
tance pour la clarté de la pensée se prdieiit beaucoup mieui 
que les langues analytiques h la construction naturelle ou de 
sentiment, c'est-à-dire celle qui suit l'ordre des choses et des 
impressions qu'en ressentl'esprithumain, celle qui fait com- 
mencer la phrase par l'idée dont nous sommes le plus pré- 
occupés et qui range toutes les autres selon le degré de leur 
importance, ou enfin, comme Iq disait si bien M. de Bros- 
ses('), celle qui suit l'ordre du sentiment et des mouvements 
do cœur. 

Nos langues modernes, au contraire, appelées analytiques, 
construisent leur phrase d'après la relation des idées; l'ordre 
des mots qui règne ou plutôtqui tendde plus en plus à régner 
dans les langues modernes, est l'ordre analytique, celui qui 
suit la pensée, la raison humaine, a priori. C'e^t lu marche 
de la science qui va du connu à l'inconnu, du plus simple ~ 
au plus co[npliqué. Telle est du moins la construction fran- 
çai$e, qui peut être considérée comme l'expression la plus 
logique de la pensée humaine. Cette construction n'est pas 
uniforme chez tous les peuples modernes, mais tous s'en 
sont approchés à des distances inégales. En un mot, le lan- 
gage des anciens était tout objectif, c'est-à-dire qu'il reflétait 
nécessairement et involontairement des choses du dehors, 
d'une manière toute matérielle ; le nôtre est subjectif , c'est-à- 
dire jque nous plions l'ordre naturel aux lois de notre 
pensée (')■ 



(1) Traité de la farmalïon médumigue des langue! et des principes phyii- 
qiie dt l'Etymologù. ^Paris, an IX. -Z vol. in-H) (. I. p. 70. 

Jî) Cf. Benloew. De Vaccmlvaiion, pp. S3â.î88,2S'i. - Régnier, Traité. 
Iniroductïon sur les procédés synthétiques et analytiques du langage, pp. jl- 
62. — Burgraff, Principe» de grammaire générale, pp. 540-5.^8. — Je ne 
puis cil«r ici )e reœarquable Iravail de M. H. Weil, De l'ordre des motê 
dans les langues anctennei comparées aux langues modernes. Queifiant de 
grammaire générale, (Paris, in-ei°{, ne le connaiseant que par les citations 
et les critiques de M. Benloew ; cet ouvrage étimt campltlemenl épui&é 
mériterait d'fitre réimprimé. 
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Telssontdansleurensemblele plus sommaire, leB caractères 
principaux de la syntaxe exténeure, ou combinaison des mote 
et structure des propositioBS, et des phrases, daas les langues 
anciennes et modernes, surtout celles de la Emilie aryenne. 



Voyons maintenant le caractère de la synuxe intérieure ou 
de la formation des mots dans les deux groupes des langues 
amalgamantes. 

Dans la formation des mots composés des langues synthé- 
thiques, le mot qui, dans la composition, est le mot déler- 
minatif, précède toujours le mot déterminé, soit :<>&.■. >, en 
sanscrit, par exemple, Daiva-âdsa « Dieu-servileur », c'est-à- 
dire « serviteur de Dieu • ; si nous renversons les termes et 
que nous mettions d'Isa comme attribut, nous aurons dâsa- 
Daiva « serviteur-Dieu, c'est>à-dire < Dieu du serviteur > ou 
encore dharmarâ^ija « justice roi », c'est-â-dire « roi de 
justice • et râdjadharma » roi justice », c'est-à-dire « jus- 
tice du roi ». 

Les langues sémitiques, suivant leur caractère essentielle- 
ment analytique, construisent à l'inverse et selon l'ordre logi- 
que € ■. ». ». Ainsi en hébreu, melk-i-zedek < roi justice », 
c'est-à-dire » Roi de justice • ; en égyptien, si-Hes « ûls (de) 
Isis » ; netermut, « déesse [qui ou comme) mère ; on peut 
aussi en faire une phrase et dire en hébreu, ben o Beor € le 
fils lui Béor », c'est-à-dire « le fils de Béor ; en Syriaque 
nauso d simô • coffret (en) aident » ; en Egyptien, nokh m 
nub ' chaîne ( laquelle ou où) or < ; ou encOre plus claire- 
ment en Ethiopien, anqas enta samay > porta ea cœli », anqaz 
étant féminin et enla le pronom du même genre ('). Celles 
des langues aryennes qui ont subi l'inQuence sémitique, 



(1) Cf. Mai HiiUer. Turonian Jonguoges. 0. C. pp. 30Î-41 
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adopta la construction Sémitique ; ainsi, on dit en Parsi, 
qtMrgarôtkman « la splendeur (de) Garothman » ; en Persan, 
poser i do»i ■ le fils (où) l'ami ■, c'est-dire < le fils de l'ami >. 
La logique nationale, si différcnle chez les Ariens et les Sé- 
mites, n'exerce pas toujours son influence restrictive dans 
la constructiOD. Nous venons de voir que chez les seconds, 
l'état construit peut élre changé en phrase ; chez les premiers 
les génitifs et les adjectifs étant bien marqués font sentir leur 
influence ; c'est ce que va nous prouver complètement l'exa- 
men des systèmes pronominaux des deux familles. 

% 19i. 

Les langues Aryennes emploient leurs 'sufflxes pronomi- 
naux pour marquer l<6 personnes des verbes, et Von peut 
même dire que dans ces langues, tout thème suivi d'un pro- 
nom personnel est verbal ; il n'y a pas, comme dans certains 
ididniAB Touranieos, de confusion possible entre < je parle » 
et «ma parole ■ ('). Aucune langue Aryenne n'emploie de 
suflixes pronominaux personnels ailleurs qu'après les verbes, 
sauf le Persan moderne (*). Par contre, elles n'emploient ja- 
mais de suffixes possessifs ou attributs aprë&des thèmes no- 
minaux. Un thème suivi d'un pronom serait de suite reconna 
lui-même comme attribut et il ne peut y avoir d'ambîgnité. 

N'ayant pas de suffixes attributs, elles emploient les géni- 
tifs des pronoms personnels ou des adjectifs possessif^ indé- 
pendAits. Des composés, comme l'ËgypIien, si-k «fils (oi >, 
c'est-ii-dire < fils de toi, Ion fils ■ ; on l'Hébreu, lehu»h-kd 
<■ robe (de) toi > ; ou encore le Hongrois, atyam,atys-d,atya 



(l) Vid. saprtch.IX.S m- 

(aj Les violation» du Persan au génie de la grammaire Arjeooe eont 
dues k l'influence que les langues et U liltérature Sémitiques onl eiercé 
.sur les hsbilanis de la Perse dfipuis le temps de Cjrus jusqu'à celui 
ie Firdouli. 
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< mon, ton, son père > ou dans nos formules idéologiqueE, 
'a. a.' soDt impossibles, ifiéme incomprébensibles pour un 
esprit aryen. S'il lui était nécessaire de former un composé 
dans lequel le pronom est l'attribut, l'esprit aryen est forcé 
de mettre le pronom en premier lieu et alors nous trouvons, 
en sanscrit ('], mais dans un aucun autre dialecte aryen, des 
préfixes pronominaux attributs, comme dans mairputra, 
ivat-pulra, tat-putra • mon, ton, son fils » 'a. •■' ; mais ja- 
mais de sufSxes prédicats ['}. 

A l'aide de leurs pronoms, les langues Aryennes, dans la 
suite de leur développement, ont pu rendre autrement que 
par la juxtaposition, des expressions sémitiques telles que 
melk-i-zedek ; en ajoutant au nom attribut un pronom per- 
sonnel, elles ont pu dire en sanscrit, par exemple, Tddjd 
dAarma-(jfa< la roi justice Ik * c'est-à-dire ■ le roi de justice*, 
puis le pronom devenant partie intégrante dei noms, a formé 
les adjectife et )es génitiis (') dont les terminaisons oettes et 
bien marquées n'ont plus laissé de doute sur la valeur res- 
pective des mots, et leur position relative n'a plu» eu d'impor- 
tance i elles ont dJt alors en latin • rsx justus • ou • jataa 
rex * . Sans exposants grammatic^ix, l'Hindou peut dire seu- 
lement 'b- •-' râdjor^utrat « roi fils > ou 'a. ■■' Poat-putra» 
■ ton fils >. Mais dès que nous formons le génitif, nuas pou- 
vons dire tava putros ou putroc laoa et avec l'adjectif téoa- 
kas putrat ou pHtra$ tânakat ou en latin fnter flwtM et «xtur 
fraier. 

La corruption phonétique peut ensuite réduire les adjectifs 
de telle sort^ qu'au lieu de mms, mta, meum, il ne reste plus, 
comme en Italien, que mo pour tous les cas et tous lea gea- 
res. Ce mo suit le sujet c<Hnme adjectif pronominal, mais 



11) Max Millier. Turani'an janguog». O. C. p. 390. 

(!} L'Italien dans fraUlino « mon frère • pah-emo « mon père i semble 
faire exception k la règle, iriaie oti F>it que U syllabe ma, qui parait 
!lre une suffixe aflribalive, est une corriiption de imnin. 

(3} Vid. suprà cb. Vil, §§■ I*'>"1Î9- 
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n'entre pas en composition avec le snbslantif, Ji litre de pro- 
nom attribut, comme dans le Persan, dm-em 'a. a.' * ma reli- 
gion " ('). Il en est de même des composés tels qne le fran- 
çais, ■ Hôtel-Dieu » ; c'est le procédé de oonstruction sémi- 
tique, mais grammaticalement. Dieu dans Hôtel-Dieu, est le 
génitif ou cas oblique Roman et n'a pu rester ainsi sans 
exiger le nouveau signe du génitif « de » que dans quelques 
expressions (*}. 

On rencontrera donc dans les langues Aryennes, les formes 
suivantes: ^ ■- ; A.».\ A. s.; a. S. ; en outre en sanscrit, 
'a. *-' et dans les formations secondes sémitisées '■- *■ ; ». a.' 



g 195. 

Contrairement aux langues Aryennes, qui né peuvent em- 
ployer que des suffixes pronominaux sujets, lés langues Sémi- 
tiques, de même que les langues Touraniennes, ont deux 
genres de suffixes pronominaux ; les uns sujets, ajoutés aux 
'Terl)e8;Ies autres possessifs en attributs ajoutés aux nonis,soit 
'A. s' et '• a'. Un pronom ajouté à un substantif ou employé 
comme suffixe possessif est toujours attribut soit '•- a'. Cette 
règle s'applique h toutes les langues sans exception. Dans 
l'Egyptien si-f« son fils », si, fils, est le sujet, /"est l'attribut; le 
TamacbeV takouba hintl'épée de moi» c'est-à-dire«mon épée», 
takouba sujet. Ami attribut. Mais si le pronom est ajouta k un 
tfa^me règlement verbal, ou s'il est employé conuoe ce que 
l'on appelle communément, mais à torl, suffixe attribu^fi le 
pronom est toujours le sujet, et le tbème verbal est l'attribut 



(J) On eait que ce mode de 
vient de l'inQuence sémiiique. 

(S) Mttï MUller. Turoman languagrs. O. G. pp._30ï-303. — Berg- 
rnann. De V^vniié de corr^osition grammaticaU et iyntactique dans Us diffé- 
TtMts fam&les de latigtMf, dans Us JU^oirei lui à la Sorhoniu en tSSS. 
(Paria, 1864. in-S») pp. 371-996. 



,dbyGoogle 



- i89 — 

soit'^.s'. DansTEgyplieii iri.e/'« ilfait b, e/'iiU est le sujet, 
quiestqualjlîé.par m " faisant ». N^ius pCHiTons changer de 
verbe, et le sujet reste le même ; mais ie sujet change si nous 
modifions le pronom. 

Les langues Sémitiques emploient aussi leurs affises prono- 
minaux pour marquer les personnes du verbe : Egyptien iri. 
a,iri.ek, iri.ef, «Je, tu, il fait» soit ^A.s.' ; et pour exprimer 
les personnes du nom : Hébreu, Ubush-i, lebush-kd, kbusk-dh 
«robe (de) moi, toi, elle» c'est-à-dire «ma, la, sa robe » soil'B.a''. 
L'une etl'aulre classe d'affîxes pronominaux sontaltachées k 
la an des ^ots, el en quelques cas elles ne diffèrent presque 
pas, ou même pas du tout, comme à la troisième personne 
féminin du singulier, qui est dh aussi bien après les noms 
qu'après les verbes. On rencontrera donc dans les langues 
sémitiques les formes suivantes : '■. ».', '•■ a', déjà citées ; 
'•. A', Egyptien neler-naâ, « Dieu grand »,- Hébreu dâm-nâqi 
' sang innocent »; 'S. a', Hébreu qatkal. H ' tuant (à) moi » c'est- 
à-dire «je tuai», Egyptien iri. en. a " faisant où moi », c'est-à- 
dire faisant de moi, nje fis «i 'X.s',|déjà citée, l'Hébreu n'ayant 
pas celte forme dît 's.A.s.' : ni.qthol, li.qthol.nâh, yi.qthh 
u, ' nous tuant, vous tuant (fém.), ils tuant •. L'Egyptien 
moderne ou Copte par suiie des influences grecques a perdu 
les formes '•. a.', 'd. s.', mais il a pris 's. A', exemple : et 
iri, ekiri, efiri, « Je, lu, il fait », 

VfricUe tableau des langues amalgamantes classées autant 
que possible suivant leurs affinités généalogiques et idéolo- 
giqoee. (•) 



(I) C'eal avec un ïéritabie plaisir que je cile ici les suleurs dont les 
ouTragesm'ontétéle plus utiles pour établir les tableaux de claseification 
contenus dans les §§ 167,181.»ei,183,184.ie5,18G.lff7. Outre un grand 
nombre d'ouvragea de lingaislique particulière ce aont : J. R. Lagan. 
Bthnology etc. ; Haï Millier, Turanian langwiges. Lectures I ; La(bam, 
EUmetxts of Comparative phihlogy ; E. Renan. Risluire des langues Sémiti- 
9U»» ; Caldwell. Drat>idian grammar ; Schleicher. Langvei ie î'EuBcpe 



,dbyGoogle 





l 


' 


1 


















i 






i 


, 





li 



. ! 

H1 



i!« 



I J 



■Si 



lillii: 



i \ 



îÉi 



M I M I I I I ) 



■S -3 -S 
I I I 



D,3t,zBdbïGoo<^le 



..1 1 

1 i î ! 



I t'I |s| 
•s î s " 



1 i I 



II! 

3°1 



i 



il. 



*ri 



r ^ ^^-9^ ^■SS'^ 



1 i-fi 
•il 



îJ-" 



i i 



D,Bi,z,db,Google 



I I 





1 3 


j 




j 


1 


1 




i i 




i 1 


\ 



Hi 



lliî 



illliill 



I . 
IN 



I I I I M I I I I I 



,dbyGoogIe 



antmiHM a-nimt 



lis 



' î 



|3 1 

/ 



Ji! 



I 3 î J 



i : 



îi 



ï-i } 



■t- -i- ï -1- 



.ibiGoogle 



E. — RBMABQUES SUR Ll CLASSIFICATIOK. 

i 198. 

Quelques observations sont nécessaires sur l'ensemble de 
cette classiflcalion imparfaite fi plusieurs points de vue, car, 
par exemple, le nombre des langues du globe n'est pas 
connu. En Afrique il est beaucoup d'ididmes sur lesquels les 
données sont insuffisantes. On ne peut, par conséquent, les 
ranger en catégories précises. En Amérique, i) y a plus de 
cinq cents langues et dialectes classés en 37 familles, par 
A. Gallatin. Le Mexique, dont nous avons classé les langues 
d'après M. Orozco y Berra ('), comprenait au moins deux 
cents idiomes distincts, quoique plus ou moins affiliés entre 
eux, avant ta domination espagnole. Nos tableaux en présen- 
tent environ 104, régulièrement classés, bien que leur arran- 
gement soit loin d'être positivement défini ; il faut y ajouter, 
outre les seize langues ou dialectes non classifiés, faute d'élé- 
ments d'étude suffisants, une soixantaine de langues ou dia- 
lectes éteints. Une énumération complète de tous les idiomes 
du globe, outre qu'elle serait impossible, eût été fastidieuse 
et inutile, dans un mémoire de l'importance du nôtre, et nous 
avons cherché à réunir dans nos tableaux, tous ceux qui 
sont suffisamment connus pour être placés dans un groupe 
plutôt que dans un autre. Le nombre s'en élève encore k plus 
de sept cents, et il est bien en deçà du total général de ceux 
qui sont parlés sur ta terre. Quant à en donner un chiffre très 
exact, il est presque impossible de le faire et les moyens d'in- 
vestigation sont encore trop imparfaits pour cela. D'ailleurs, 
ce chiffre a naturellement augmenté jusqu'à présent, à me- 
sure des nouvelles découvertes. Tandis qu'à la fin du seiziè- 
me siècle, le P. Kircher crai^-nait d'être taxé d'exagération. 



(1) Geographia de lot Unguat y caria etnographia de Mexico , 
(Méiico, 1864, in-4'), dans l'excellente publication de M. Vivien 
Harlin. L'année géographique, d> année, 186rV, pp. 329-334. (Parii 
chette, 18B6, in-lS), 
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en gratifiant le genre humain de cinq cents manières d'expri- 
mer sa pensée, ce nombre s'est successivement "accru et 
s'élevait k 1000 avec M. d'Azara ; à (500 avec M. Juan Fr 
Lopez ; Ji âOOO avec don J. Ë. Rayo (']; enfin M. Fr. Adelung 
l'estimait à 306i (■). Les données plus précises de la science 
moderne ont enfin conduit, par une conséquence toute logi- 
que, fi une évaluation générale qui paraît aujourd'hui assez 
vraisemblable. M. Baibi (Adrien), dans son atlas ethnogra- 
phique du globe, a classé 860 langues [') et, il estime h plus 
'de 5000 le nombre des dialectes ('). 

Bien qu'aucune langue connue ne puisse échapper au sys- 
tème de classificalioD morphologique, il est cependant incom- 
plet, puisqu'il n'embrasse qu'un seul côté des tangues, celui 
de la forme de l'eipression des idées dans le mot ; quant à 
celui de l'enchaînement des idées dans la phrase, il est com- 
plètement laissé de côté. 11 y a lit cependant un puissant moyen 
de classification, mais qui a aussi ses inconvénients, ainsi 
que nous alloni! le voir. 

Quand l'ûbservation s'étend au-delà du mot pris isolément 
et considéré en lui-même et que l'on examine le mol comme 
membre de la phrase , puis la phrase elle même comme 
expression des idées, on arrive à envisager la langue à un 
nouveau point de vue, celui de la syntaxe. Nous en avons dit 
quelques mots pour chaque degré des langues. On peut alors 
ranger les langues, suivant leurs affinités, dans 1^ manière 
d'envisager les catégories du discours. 



Il) Peignot. LttirB des jinjuIariWs, p. 38. — Curioiiles philologiques, 
géographiques et ithnologiqvei. p. 10 (Paris, 1855, in-lB), 



e 937 i, Afrique îlG i Amérique 



(3) Ea Eiuope48; en Asie 153 ; ea Afrique 118 ; ea Amérique 434 ; 
en OcéftDie tl7. Le afsiètne de clissificalion de Baibi est presque 
enlièremeot géographique. 



(1) Iniroduelion à VAllas, p. 60 (Paria, 1836, i 
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C'est ce qae l'on appelle la Olatsi/lcation au poitu de vue 
du développement dtt iàdts lùt^tiwti^ufs ('), donl voici un 
réaumé sommaire : 

A. — LANGUES DlPODBVUEB Dl FOBMSS DB HBLàTIOIf. 

^• Agglutinantes : 

(a) Exprimant la délerminaison substantielle par des mots 
de sigaificatton adbéreDis: O'irala-Altaiques, etc. 

(b) Exprimant la détermiiiaison de substance et de rela- 
tion par incorporation : Basque, Américaines, etc. 

l'cj Exprimant la délerminaison substaDliellejJt l'aide du 
redoublemeol et de préfixes, suffixes et infixés : iHào-Pad- 
fiqius, Afrique Australe, etc. 

8* Isolantes : de 17nde Transgangétique, etc. 

B. — LUtaoBS FOtravcEs d8 fosibs kklativbs 

f Isolantes : 

Séparant le mot de signification de la forme catégorique : 
Chinoise, etc. 
3° Amalgamantes : 

(a) Par agglomération variable des éléments grammati- 
caux : Eyptiames, etc. 

(b) Par changement intérieur de la racine: Sémitiques, etc. 
(e) Par de véritables suffixes : Sanscrites, etc. 

Quelque notables que puissent être les différences que 
l'on rencontre dans la construction de la pbrase , cbes 
les langues , elles ne laissent pas d'être d'une obser- 
valion assez difficile, pour laisser souvent régner l'obs- 



(1) Le D' H. Steinthal de Berlin en esl Te plua trdent promolear. Voir 
Bortout Bea deux oaTrages : Di» elaiii/tmlion «br Sfrachtn elc. (Bertin, 
1850, in-S'). et CAoracfiriililb <!«■ haapsaeiJickatem lypan itr SfraelAaaet . 
{Berlin, ISGO, ia-8*). — H. H. de Clinrencej a aoaljeé le premier dan» 
la Rtme OrUntdie. i. H. pp. 170-205 (Paris, 1852, in-B'). 
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curilé et l'incertitude dans l'esprit de l'observateur. En dehors- 
de quelques grandes divisions qu'il est possible d'établir, les 
subdivisions finissent par s'évanouir, tant il faut de subtilité 
et de formalisme pour les consliluer. Ce système, trop com- 
pliqué, ne peut être présenté clairement et sans émettre de 
nombreuses idées abstraites qui nécessitent un certain tra- 
vail d'esprit, pour s'en rendre complètement maître. Dès 
tors, il cesse d'être d'un emploi possible pour tous, et par 
conséquent, ne remplit plus le but convenable. 



§200. 

La tdassiftcatimi généalogiiroe serait ceftaioement, de beMi- 
coup, la plus par&ile, puisqu'elle rangerait les langues par 
identité de genre, c'est-à-dire d'origine. Mais elle n'est possi- 
ble que pour les langues dont on connaît l'histoire, et qui, 
par conséquent, dépérissent, dont le développement gramma- 
tical a été arrêté par l'influence de la culture littéraire. Ces 
langues n'augmentent guère leurs richesses et gardent le 
plus longtemps possible ce qu'elles possèdent déjà, et chez 
elles enfin, ce que nous appelons développement ou histoire, 
n'est plus que la marche de la corruption phonétique. Comme 
avant de dépérir, les idiAmes ont eu leur période de crois- 
sance, les dialectes qui, pendant cette période, sont arrivés 
' it une eiistence indépendante, doivent naturellement échap~ 
per à la classification généalogique {'). Les éléments nous 
manquent donc pour rétablir complètement ; seules certaines 
parties de la famille des langues aryennes ont pu y être sou- 
mises ; quant aux autres groupes, il ne peut encore en être 
question, vu i« peu d'avancement relatif des éludes qui les 
concernent. 



(1) Cf. Max Millier. Ltclurj» 1, pp. I8i-Î81 (trad. fr.J 
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CHAPITRE DIXIEME 
Ho 1> JMsnUcaUon «M MoM 

La langue, quanij elle est tout entière achevée de bâtir, 
n'est qu'un édifice encore vide où l'esprit doit s'établir, et 
qu'il doit animer. Or l'observation a démontré que l'élabora- 
Uon des laâgœs se fait, en ce qui concerne la nature des 
idées, de même que pour les f(H-mes graniDiatiSales ainsi 
que BOUS l'avons tu plas haut, sous la prédominance suc- 
cessive du cœur, de l'imagination et de l'âiprit. Ceci. ne doit 
s'entendre que de l'ensemble du développement des^langues, 
car, de tout temps, le cœur, l'imagination et l'esprit ont à la 
fijia ccmtribnié et cootribuent eMore ji;|a formation du langa- 
ge ; seulemenl l'élaboration s'eet tinte successîTemeut sous la 
prédominance de chacune de ces facultés et peut constituer 
ainsi plusieurs périodâs en servant )i reconnaître à quel poi#t 
de dévei(^pevt«Qt est arrivée uue> langue. Il faut doipc s'attep- 
dre à ne pas trouver tous les idiomes du globe Ji un, même 
degré de perfection dans l'élaboration des idé^ exprimées 
par leurs mots. 

. Puis oeuK'Oi, loin de.cons^ver la valeur esactâ que leur 
assignent les.éléments dont ils sont formés, peuvent recevoir 
des «eeeptioDS difEérent£s et les modifications qui s'opèrent 
dans leur signtfiealion sont le résultat de la manière dont 
l'es^it envisage certaines idées entre elles. Le sens primitif 
ou propre qui s'entend de l'idée dont l'espressîon a donné 
naissance au mot, autant que nous pouvons y remonter, 
devient (iguri et dérivé qui s'entend de J'idée, dont le même 
mot, après son sens propre, est devenu le signe par analo- 
gie, c'est-à-dire h cause de la ressemblance ou du rapport 
qu'on a saisi entre les deux idées. 

L'individualisation et l'assimilaPion des idées sont les deux 
sortes de variations logiques éprouvées par les mots. L'indi- 
vidualisation particularise progressivement un sens, par l'ad- 
jonction d'idées accessoires, de nouveaux rapports qui le 
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limiteDt le spéciâdnt et par cela même le multiplient. Le 
sens propre est alors déloumi ou Mrivé. Celte loi a sa cause 
dans la nature mâme de l'esprit humaia, dont l'évolution 
presque toujours lente est essentiellement progressive. L'as- 
similation de deux idées, qui produit le sens figuré se pro- 
duit quand une idée que ne peut exprimer la parole soutient 
avec une antre idée déili traduiteen mol, soit an rapport d'an- 
nexion, soit un rapport de similitude. Ainsi par exennple 
lorsqu'il s'agit d'exprimer tous ces actes de la vie intime de 
l'bomme, de sa vie instinctive, morale et intellectuelle, ae 
faut-il pas Tassimiler à des fails antérieurs ayant avec eux 
quelque analogie, ou certaine relation d'effet ii cause, de 
conséquent fi antécédent? 



Parmi les rapports qui lient certaines idées entr'elles et qui 
par la manière dont on les considère déterminent lesmodi- 
ficaiions logiques, il en est qui peuvent être aperçus daos 
tous les temps, dans tous les pays, par toutes tes nations; ils 
sont indépendants de toutes les circonstances psrtîoalières 
et transitoires ; Ils tiennent au mode général d'après lequel 
s'accomplit l'exercice de la pensée humaine ; painti ceux-lli 
doivent être placés en première ligne ceux qui résnilent de 
l'élaboration des idées par la prédominance successive du 
cœur, de l'Imagination et de l'esprit. Il est d'autres rapports, 
au contraire, qui ont leur raison d''étre dans des circonstances 
spéciales ; ils ne peuvent être saisis que par une nation qui 
se trouve dans certaines conditions requises ; ces conditions 
sont relatives k ses goûfts, k ses institutions, aux diverses 
situations intellectuelles, morales, religieuses, soorales et 
politiques par lesquelles cette nation a passé. 

Si nous envisageons les modifications du sens des mots 
sous un autre point de vue, sous celui de la manière dont ils 
se produisent, on trouvera que presque toutes doivent être 
rapportées aux tropes ['}, c'est-k-dire aux diverses manières 

(I] Cf. Cheïallet. Origine et /ormalion de la langue Française, t. II. pp. 
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da (Utoamer un mot de sa signification propre de façon à ce 
qu'il ne représente plas l'idée dont il était primitivement le 
si^e, mais une aatre idée ayant avec la première certain 
rapport aperçu par notre esprit. Trois causés principales 
nous portent li y recourir, Tantôt c'est la vivacité do EOtre 
imagination, tantôt c'est le besoin de la concision ; tantôt 
enfin c'est la nécessité de nous procurer un signe particulier 
pour la représentation d'une idée ntanquant d'un terme qui 
lui soit propre. Les auteurs qui ont traité des tropes les ont 
divisés en un plus ou moins grand nombre d'espèceSi mais 
il semble possible de les réduire h quatre principaux : la 
synecdoque, la métaphore, la mitonymie ot la métalepse- 



$903. 

Vw synecdoque an mot fia lieu de l'objet ou du f^itqu'i) dé- 
signait primitivement, désigne un autre objet-ou un autre iait 
eu vertu de leur existence physique consistant dans l'union 
essentielle des objets compris dans un même tout ; l'auire 
catégorique, que nous imaginons dans les différentes classes 
d'objets ou de faits subordonnés les uns aux aulres.La synec- 
doque prend, i" — Le genre pour l'espace, comme peregri- 
«iw, voyageur, pèlerin, voyageur pieux qui va visiter un lieu 
saiat; tofrourar-.de laltorare, signifiait asciennement tiavailler 
en général, il ne signifie plus que travailler la terre en lui 
dcmnant une certaine façon. 2" — L'espèce pour le genre, il 
y a exteusioD d'emploi dans cette manière de synecdoque 
tandis que dans la précédente il y avait restriction; ainsi 
paraboèare, mot de basse latinisé, signifiant exprimer sa 
pensée par une parabole, nous a fourni paxlsr. exprimer sa 
pensée de quelque manière que ce soit au moyen de la pa- 
role. 3* — La partie pour le tout ; comme lorsque nous pre- 
nons, âme, corps, tête, bouche, pour personne, ainsi • cent 
mille âmes ». Bureau formé de bure signifiait primitivement 
une sorte d'étoffe grossière faite de laine ; plus tard il se prit 
pour une table destinée au travail sur laquelle on clouait un 
tapis de cette étoffe. C'est de même que caméra « voûte » est 
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derenu chambre, autrefois pi^ voûtée ; ttianm, dutne d^nae 
étoffe, itamine, étoffe mince qui n'est pas croisée. 4°. — La 
matière pour la chose qui en est faite ; nous disons ainsi fer 
pour une arme offensive : deux primitif celtiques, dont l'un 
signifie écoree et l'autre gmêt, nous ont fourni ruehe et 
balai ('). 

§ 204. 

Par la métaphore, le mol, au lieu de l'objet, de la qualité 
ou du fait qu'il désigne au propre, arrive k désigner un autre 
objet, une autre qualité, un autre fait, en vertu de la ressem- 
blance que l'esprit aper^it entre eus. Toute métaphore est 
fondée sur une comparaison qui est dans la pensée de celui 
qui a recours à cette ligure; ainsi en français, la lumière de 
l'esprit, la flear de l'Age, Vivretsa du plaisir, le feu des pas- 
sions, ta lendresxe du r^œur, les aiUs du temps, le printemps 
de la vie, le poids des ans, la chaleur du combat, la pénétra- 
tion de l'esprit, la rapidité de la pensée, les mouvements de 
l'flme, bouillant de colère, saisi d'épouvante, sonder les cœurs, 
voler h l'ennemi, répondre sèchement, recevoir froidement, 
énoncer clairement, etc., sont des métaphores. 

I SOS. 

La troisième espèce de tropes, Wmétonymie est celle par 
laquelle un mot établi pour 6tre le signe d'une idée est en- 
ployé pour un autre mut exprimant une idéd voiaino de lu 
première, en .vertu du rapport de prosimité qui exûte entre 
elles; ce rapport est tel, queVunedei idées est réveUlée daoa 
l'esprit h propros de l'autre. La iiiéton]imie prend : 

l'La cause pour l'effetiainsicouAmus s'emploie -en parlant. 



(I) Dans notre an cie une laugue ru«giw et en bucalaliiilénuca ligni- 

Saitnt k la foii écorce d'arbre e( ruche au panier pour les abeilles i ces 
paoiera èlaient faila d'écorce d'arbres et il en est encore ainsi dans plu- 
sieura contrées de l'Europe. Les anciens balais se faisaient générale- 
ment en genêt, comme cela se pratique encore dnns beaucoup de nos 
provinces ; de Ik le nom de l'arbuslQ «ervil Jt désigner le balai lui- 
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des lois provenant des coutumes ; le mot iratiail se prend 
pour la subsistance que procure le travail ; crayon s'em- 
ploie pour un dessin fait au crayon ; 

2° L'«âet pour la cause ; on dit, ud bruit pour une nouvelle, 
le mot jour s'em^oie pour fenêtre ou autre ouverture par 
laquelle le jour peut pénétrer ; Tremere a craindre i est le 
primitif de craindre, éprouver un senlimeot de crainte qui 
produit souvent un trembletnent de tous les membres. 

3° Le contenant pour le contenu et le contenu pour le 
contenant. Dans le premier cas, nous prenons ciel pour si- 
gnifier Dieu, et Mrre, pour les peuples qui l'habitent; palais, 
COUT, chambre, se disent en parlant des magistrats et autres 
gens de justice; dans le second cas, nous disons caisse pour 
l'endroit où se trouve la caisse d!une administration, bureau 
pour désigner l'endroit où se trouvent les bureaux sur les- 
quels les employés trayaillenl. 

4° Le nom du lieu oà une cbose se fait, où elle se trouve, 
d'où elle provient, pour la cbose elle-même. Nous appelons 
caehemire, madras, damas, des étoifes qui ont d'abord été 
fabriquées k Cachemire, à Madras, k Damas ; en dit un pana- 
ma,. pour un cbapeau de Panama; un manille pour un cigare 
de Manille etc ; le Lycée, le Portique se disent pour la phi- 
losophie qu'on y enseignait. De même Indta nous a donne 
Inde, sorte de couleur bleue; Persia fournit également à 
notre ancienne langue le mot pers, qui désignait une autre 
sorte de cooleur bleue ; citons encore le nom de la fourrure 
que les latins appelaient -mue ponticus et,qui nous était espé- 
<fiée d'Arménie, en vieux frança^ Srm^Hied'où le oom d'ker- 
mine qu'elle porte encore aujourd'hui. C'est la fourrure qui a 
donné le nom )i la béte, car celle-ci n'est pas du itogt armé- 
nienne d'origine. 

5° Une sorte de personnes, d'animaux ou de choses pour 
une autre sorte voisine. C'est par cette figure que le latin 
latronis, voleur de grand chemin qui dépouille les passants 
k force ouverte, nous a donné larron, voleur qui dérobe fur- 
tivement et par adresse, âponsus, fiancé,, est devenu époux. 
Le tudesqtie brut, épouse, nous a fourni bru, belle fille. 

6° Une personne, une cbose, un ùit, pour une autre per- 
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sonne, une autre Chose, ort autre fait; tia bien encore «r» 
personne pour une chose, 'otr «ne clios* pour une per- 
sonne, le tout en vertu d'un rapport dû À une drt!ol»(an« 
parti culiëre. Ainsi manant aignîBâit autrfifWs celui qui 
demeure dans le pays, dé ihanenè, matiMtis. Le style de 
procédure disait encore il n'y à pas longtemps teg Ttumant 
et habitans. Comme ceux qui étaient oMig^ de denteU'- 
rer sur les terres des seigneurs n'étaient en général que 
de pauvres gens taillables et corvéables, la noblesse par- 
vint à Jeter sur eux le mépris, et l'acception peu flatteuse 
qu'elle a donnée k rtiananteti fait un des mots les plus mépri- 
sants de notre langue. H en est arrivé autant k paysan et à 
fiilain, le premier n'eut d'abonS d'autre sens que celui <!thabi- 
tant du pays et le second signifia primitivement un éblon. 
C'est par la même Ôgure que nous appelons ^acres certaines 
voitures de louage, parce que les premières qui furent éta- 
blies du vivant de Ménage qui nous t'apprerid, étaient remisées 
dans la cour d'un hAtel de la rue St-Aoloine ayant pour en- 
seigne l'image de Si-Fiacre. 



Les modiflcations do sens des mots s'opèrent eseore par 
métali^Be ; c'est-{i-dii<e qu'un mol, au lieu lie l'idée qn'il 
exprimait priRiitinm^t, exprrrae une aolro idée«n verhi de 
la relation d'ordre qui existe entre eUes. Cette %ure énoace 
oe ^ni précède pour faire entendre ce qui suit, ou ce qui uiit 
pour foire entendra ce qui préràde ; elle prend l'autécédeiit 
pour le conséquent et le conséquent pour l'antécédent. Datu 
lé premier cas nous employons entetulre pour eompreadve 
concevoir ; le latin mittere, laisser, aller, jeter, laicer, nous a. 
fourni mettre, qui a dâ si^ifier priaiîtiveaeat plaeer, po- 
ser une chose en la jetant ou en la laissant aller de sea doigts. 

Dans le second, nous employons se sauver pour s'écdiapper 
par la Fuite, s'en aller pré^pitaraioent ; nous dùtiniguofts pins 
partieuliërement les perïonnes ou les choses qui attirent ie 
plus noire attention, qui sont les |^us rentar(|uabl«s ; par 
métahpse nous employons éistingué pour signifier qui mérite 
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notre attention, qui est remarquable. C'est"en prenant d'une 
manière semblable le conséqoent pour l'antéoëdent que le 
latin paeare, apaiser, nous a donné pay^ ; c'est proprement 
apaiser son créancier en lui couplant la somme qu'il récla- 
init. De même fui«fu», tranquille, nous a fourni quitte ; nons 
sommes quitteg après nous Mre Kbérés de l'obligation que 
nous avons envers quelqu'un. 

§ 207. 

Un mot qui a dé^k passé à une acception dérivée, en vertu 
d'un trope, passe quelquefois de cette seconde acception à 
une troisième, puis à une quatrième, et, de la sorte, à plusieurs 
autres successivement, sans qu'on puisse déterminer le point 
où devront s'arrêter ces évolutions indéfinies.ll se trouve alors 
qu'un mot qui a passé d'acception en acception, peut finir 
par en revêtir une, non seulement plus ou moins éloignée, 
mais même tout-à-fait opposée è celle qu'il avait primitive- 
ment, En voici quelques exemples : 

Une charge, au propre, est un fardeau ; par métaphore, ce 
mot se prend pour une obligation onéreuse ; par une méto- 
nymie de l'effet pour la cause, charge se dit pour emploi, 
fonction qui nous assujettit it cerlaînes obligations, il certains 
devoirs ; enfin par une synecdoque du genre pour l'espèce, 
charge se dit particulièrement de certaines fonctions publi- 
ques, de certaines magistratures. 

Chère signifiait, jusqu'au XVI' siècle, tête, visage, mine, 
semblant, et le signifie encore dans les dialectes normand et 
lorrain. De l'expression faire bonne ou mauvaise chère {^= 
mine] à quelqu'un, s'est développé le sens accueil, réception, 
et enfin manière de traiter, de recevoir les amis ; ce terme 
encore généralisé comprend aujourd'hui tout ce qui concer- 
ne la qualité, la quantité et la délicatesse des mets. 

Un primitif celtique signifiant babitude, nous donna tache, 
tèche, qui, par une métonymie de la cause pour l'effet, dési- 
gna d'abord une qualité, bonne ou mauvaise, acquise par 
l'babitude; puis par une autre sorte de métonymie, qui prend 
une sorte de chose pour une voisine, ce mot fut employé 
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pour signifier une qualité non acquise, une inclination 
naturelle vers le bien ou vers le mal, une bonne ou une 
mauvaise disposition ; on s'en servait mftoie en parlant des 
animaux. Par une troisièiae métonymie, tache désigna un 
défaut pbysi<|ue dans l'homme ou les animaux, ou bien 
encore une défectuosité, une altération dans un objet- Enfin 
par une synecdoque du genre pour l'espèce, ce mot s'em- 
ploie aujourd'hui pour signifier une altération partielle 
dans la couleur d'un objet, une maculature. Des modifica- 
tions successives et si complètes dans le sens des mots 
augmentent bien souvent la difficulté et même rendent quel- 
quefois impossible de remonter h l'origine de certains mots 
dont nous ne pouvons suivre assez bien les traces pour 
constater toutes les variations qu'a subies la signification 
primitive avant d'arriver il la signification acluelle ; certaines 
acceptions par lesquelles ils ont passé, ont disparu sans 
laisser aucune trace ; ce sont autant d'anneaux brisés qui 
manquent k la chaîne , et qui empêcheront toujours, de 
pouvoir la renouer. 



Les mois n'expriment jamais qu'une partie de nos idées, et 
celui qui les emploie de même que celui qui lès reçoit est 
naturellement forcé de compléter dans sa pensée l'idée ou 
les idées que lui ont indiquées les mots qui lui ont été trans- 
mis-. Ce caractère imparfait des mots et des langues se montre 
aussi bien dans les périodes primitives du langage, lorsque 
les idées, les sensations et leur expression sont dans un rap- 
port étroit, que dans celles où les mots de sensation devien- 
nent les images des idées, et enfin que dans celle où les mots 
ne sont plus que les signes de nos Idées. Le langage n'expri- 
me jamais rien complètement, mais toujours le point le plus 
saillant des choses ou ce qui parait l'être. Découvrir ce point 
est l'affaire de l'étymologie. « Celui qui a des dents > n'est 
pas à propement parler un ' éléphant ", et a celui qui a des 
cheveux > n'éveille pas complètement, l'idée de < lion » et 
cependant le sanscrit appelle l'éléphant danlin, le lion kishin 



,dbyGoogIe 



qui ont ces significations. Si, donc, ane dent danta, est déri- 
Tée de ad, < manger ■ [par aphérèse de l'a), oa de dont 
• manger > (par apocope de la sifflante), nous pouvons dire 
aussi, que ce qui mord n'est pas exclusivement une dent, ce 
peut être aussi bien un chien ou une bouche ; te langage alors 
tourne dans un cercle d'expressions incomplètes, et marque 
les choses imparfaitement, par quelqu'une de leurs quahtés, 
qui est elle-même imparfaitement indiquée. 



' î «09. 

Les mots, excepté ceux qui sont de pure construction ratio- 
nelle lesquels ne contiennent absolument que ce qu'on j a 
mis, ne sont pas seulement l'œuvre de l'esprit qui les forme, 
mais encore le cachet des objets qu'ils expriment. Les mots 
sont à la fois signes de notre pensée et représentation des 
choses. L'homme peut, par la puissance de l'abstraction, 
arriver à prendre les mots surtout comme signe de sa pen- 
sée. Il peut aussi en s'ouvraat tout entier, recevoir par l'ftme 
entière les données du langage, el concevoir ainsi l'élément 
propre et principal de la parole. Voici comment s'exprime 
sur ce sujet l'illustre écrivain Guillaume de Humboldt, le plus 
profond peut ^ire de ceux qui ont écrit sur la philosophie de 
la parole (') : 

« Si l'on compare en difFérenles langues, les mots qui dé- 
signent les objets immatériels, on ne trouvera de vraiment 
synonymes [avec les objets qu'ils expriment) que les mots de 
pur» construction rationnelle, qui ne peuvent contenir rien de 
plus que ce qu'on y a mis; tous les autres circonsuivent 
d'une manière différente la région qu'ils embrassent (en ap- 
pelant ainsi l'objet qu'ils nomment) ; tous contiennent du 



(I] Daiu) Bop ouTiage intitulé. De U OntraU dont ta ci 
iimgiHi, etc. $. SI. La traduction de ce psasage ceI de U. A. Grati;. 
De la eoKMiltanee dt l'dnM, (3* édit. j vol. in-^li, Paris, 1S6I) t. 1. pp. 
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plus ou du moins, et ont un sens, une portée différente. 
Quant aux mots qui désignent les objets sensibles, il sont 
synonymes sans doute, en tant qu'ils désignent le même 
objet ; mais, en tant qu'ils expriment diverses manières de 
le concevoir, leur sens varie aussi. La parole est à la fois 
expression des objets et signe de la pensée.. Elle n'est pas 
seulement le fruit de l'impression des choses sur l'âme, et 
elle n'est pas seulement le signe conventionnel et arbitraire 
de ce qu'on veut dire. Elle est il la fois l'un et l'autre, et 
porte, dans tout ce qui la constitue, des traces de cette 
double origine. Mais qu'est-ce qui fait prévaloir l'un ou l'au- 
tre de ces deux éléments T C'est l'esprit selon qu'il est déter- 
minéàprendre la parole surtout comme expression des choses 
ou surtout comme signe de la pensée. L'esprit peut, par l'abs- 
traction, arriver h ne prendre la parole que comme signe ; 
mais il peut aussi, en ouvrant toutes les portes de l'&me, re- 
cevoir en lui la pleine impression de l'élément propre de 
la parole. Celui qui parle peut porter l'esprit de celui qui 
écoute il rune ou l'autre disposition, et l'emploi, dans le dis- 
cours, d'une expression poétique, étrangère fi la prose, n'a 
souvent d'autre effet que de déterminer l'esprit à ne plus 
prendre seulement la parole comme signe, mais bien fi se li- 
vrer à elle selon tout ce qui est en elle. Veut-on classer et 
opposer ces deux usages de la parole, d'une manière un peu 
plus tranchée sans doute qu'ils ne le sont dans la réalité : 
l'un peut se nommer scientifique, l'autre oratoire. Le pre- 
mier est, en même temps, le langage des affaires ; le second 
celui de la vie dans ses rapports mutuels. Car le libre com- 
merce des hommes entre eux dégage l'esprit des liens qui le 
tiennent resserré quand il s'agit ou de science ou d'affaires. 
Le sens strictement scientifique n'est qu'une construction 
reposant sur le savoir de la pensée pure, et n'est applicable 
qu'à certaines parties des sciences d'expérimentation ou à cer- 
taines manière de les traiter; mais dans toute conception 
qui demande le concours simultané de toutes les forces de 
l'homme, le sens oratoire intervient. Or, ce dernier genre de 
conceptions est celui qui déverse sur les autres la lumière et 
la chaleur ; de lui seul découle tout progrès en tout genre de 
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culture intellectutille.el une nation qui cesse de cliercherel de 
trouver le centre de son développement dans les jets de cette 

source prive bientût son intelligence de la bienfaisante 

réaction de la parole, parce qu'elle a, par sa faute, cessé de 
nourrir sa langue de l'élément qui seul peut maintenir sa 
jeunesse et sa force , son éclat et sa beauté î • 

CHAPITRE ONZIÈME 
Un r6lB lie 1» ■«!£>«« des Hoti et dea ■>aB;oea. 

I 210. 

On pwt dono déduire de ce qui précède que le langage 
est tellement subjectif que chaque individu ne donne pas 
absolument la même valeur au même mot, qu'il y a toujours 
un nuance, et qu'il n'y a pas pour ainsi dire, de synonyme 
parfait dans deuK bouches différenleG. Le mot ne renferme 
pas en lui un conçut tout fait ; il est seulement lo signe qui 
excite l'esprit aie former, et alors dans chaque espritle même 
concept est éveillé, mais d'une façon différente, dépendant 
de la nature de cet esprit. Ce qui n'empêche pas une langue 
d'avoir un caractère général, car toutes les individualités 
d'une même nation sont toutes enfermées et enveloppées 
dans ane unité nationale. Chaque langue reçoit son unité et 
son originalité de celle de la nation, laquelle résulte ellô- 
méme de la communauté d'habitation et d'action, mais sur- 
tout de la communauté de dispositions naturelles et de race. 
L'esprit et le génie originsls du peuple ne sont pas les seules 
causes qui influent sur le caractère de la langue ; il faut 
compter aussi toute modi&calion amenée par le temps dans 
sa vie, dans ses idées, tout évènementextérieurqui diminue ou 
lavorise son essor, enfin et surloul, comme le dit G. de Hum- 
boldt, l'impulsion des hommes éminents. Le caractère d'une 
langue git, en grande partie, dans les valeurs difTérentes que 
les peuples attachent aux mots. Or la natui'e de ces valeurs 
dépend surtout du milieu ambiant où elles ont {tris nais- 
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sance. En remontant, par l'étymologie, k leur valeur essen- 
tielle, on découvre l'idée primitive des tropes, qu'une longue 
habitude a dépouillés de leur seus figuré, et celte poésie 
familière detous les instants, nous éclaire par un témoignage 
irrécusable sur la vie intellecluelle et morale des peuples. 
On peut alors comparer, en connaissance de cause, les méta- 
phores usuelles des différentes nations et juger définitivement 
les caractères particuliers de leur peasée.et le râle que cha- 
cune remplit dans l'histoire ['). ' 

f 2H. 

Les tropes ont été le grand procédé de la formation du lan- 
gage, et les plus simples et les plus primitifs sont évidemment 
ceux qui lient les idées intellectuelles, morales et philoso- 
phiques aux idées matérielles. C'est par la relation plus ou 
moins étroite de ces idées que l'on peut juger du développe- 
ment d'une langue et de l'état de civilisation et d'avancement 
moral du peuple qui la -parle, et enfin du caractère de la 
nature qui l'entoure. Les analogies qui ont conduit l'homme 
du Nord n'ont pas été celles qui ont présidé aux associations 
d'idées de l'homme de Midi; conséquemmeHt,la même idée abs- 
traite sera exprimée, chez les différents peuples, par des 
expressions différentes. Le peuple nomade empruntera ses 
idées figurées aux cieux, aux sources; aux gazons et aux 
sables, aux divers incidents de sa vie errante et à ses trou- 
peaux. Les peuples agricoles, navigateurs et trafiquants éta- 
bliront leurs combinaisons sur des idées d'une nature à'iSé- 
renle. Plus tard, lorsque la période des images sera moins 
récente, les mots qui exprimeront les choses morales seront 
compris de différentes manières, suivant te génie particulier 
de ceux qui les emploieront. Tout ceci est, bien entendu, 
subordonné au développement doui nous avons parlé el par 
lequel, au moyen de gradations successives, tes nu)ts n'ex- 



(I) Cf„Ed, du Uéril. Bu»i ^tHonphiqut sur la formation dt la langut 
françaitr, p. 5. 
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primant à l'origine ou dans un .,état social primitif que des 
sensations, sont arrivés ii ne plus être que les signes de nos 
idées. 

I 212. 

Le mot spiritus, par exemple, ne pouvait pas avoir en latin, 
son sens abstrait d'esprit ou de cowraga, sans avoir son sens 
concret de âouffle et d'haleine, tandis qu'en français, etpril 
n'a que la signiDoation abstraite, et c'est seulement aux 
yeus de l'étymologie qu'apparaît l'idée matérielle qui est le 
fonds Cj. Le s mots qui traduisent de s idées morales par des idées 
TÎâibles sont fort nombreux, même dans notre langue si 
métaphysique ; nous n'en citerons que quelques exemples : 
expédier (mettre hors des pieds), empêcher (mettre dans les 
pieds), liélirer (s'écarter du sillon), douter (se trouver entre 
deux), scrupule (petit caillou qui entre dans le soulier), 
ODertion (détourner), penchant (pendre), iiiée [ëidot, image), 
etc. (*). Combien doivent-ils être plus nombreux dans les idio- 
mes qui ne sont pas au même degré d'abstraction. 

Les sens divers que les différents peuples attachent au même 
mot peuvent souvent donner de curieux renseignements sur 
leur civilisai ion et leur caractère. Dameheie, en wallon, est, 
pour la structure, l'équivalent de demoiselle, mais il signifie 
servante de ferme qui prend soin des vaches ; de sorte que 
dominiceUa, qui, bien qu'un diminutif, retient sous les attri- 
buts de dominai, est, sur le territoire wallon, la dénomina- 
tion d'une domestique de ferme ('). Le mot crrlu exprime 
différentes idées qu'il est curieux de connaître; c'était pour 
les Latins le courage, et pour les anciens Allemands la force ; 
chez nous c'est le respect de la loi morale, l'abstinence ; les 



<lj Cf. E. Littié, BUtoire di la langue /rançaUe. (Paris, 1M3, 2' édit, 
S Tol iD-]3| t. I. p. 364. 

(3) Cf. Burgraff. Principes de grammaire générale, p. 167. 

t3t Litlré. O. C. t. Il, p. 166, 
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Ilaliens hii donnent une valeur eslfaéUque, c'est l'eicellence 
dans la musique vocale, el on le prend en écossais et dans le 
patois normand pour l'amour du travail. 

§213. 

La langue d'une nation présente l'image la plus fidèle do 
toute sa manière d'être .et elle renferme comme en dépM 
les témoignages les plus certains de son histoire physique et 
morale. Ceci n'est entièrement vrai que des langues les plus 
anciennes, où les mots sont les images immédiates des choses 
mêmes, qu'ils expriment {lar un sens caractéristique, et non 
pas seulement par un son arbitraire. Or, un mot significatif 
révèle directement l'idée qiii lui a donné naissance, et un 
ididme composé de termes semblables, laisse voir, comme 
au travers d'un (issu transparent, tout le travail de l'esprit 
qui a présidé i sa formation. L'étude des mots des langues 
moins anciennes fait aussi de nombreuses révélations car il y 
a un rapport évident entre le vocabulaire d'une langue et 
les connaissances du peuple qui la parle. L'existence de 
certains mots témoigne de la possession ou de la connais- 
sance de la chose qu'ils désignent et cette posseission et celle 
connaissance pourront, dans bien des cas, initier k quelque 
détail du genre de vie, des coutumes et des idées des peuples 
qui les emploient. Puis les modifications de signification sont 
la conséquence naturelle d'un changement survenu dans les 
idées on dans les usages. Tous les vocabulaires gardent la 
trace des anciennes habitudes et des sentiments qui prédo- 
minaient k différentes époques de l'histoire de ceux qui les 
possèdent. 

L'examen sommaire d'un certain nombre de mots dans 
quelques langues nous permettra d'embrasser dans leur en- 
semble les effets de toutes les causes dont la description a 
été essayée dans les précédents paragraphes de ce chapitre. 

La marche de l'humanité n'est pas simultanée dans toutes 
ses parties, et son mouvement est tellement inégal que l'on 
peut, à chaque moment, retrouver dans les différentes coQ' 
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Irées babitées par l'hoiume, les âges divers que nous voyons 
échelonnés dans son histoire. 

|2U. 

Les langues Sémitiques semblent avoir pour Irait dominant 
un caractère physique et sensuel auquel l'abstraclion est 
inconnue et la métaphysique impossible. L'union primitive 
de la sensation et de l'idée s'y est toujours conservée et l'on 
renconlre à peine une racine sémitique qui n'offre un pre- 
mier sens matériel, apphqué par des transitions plus ou 
moins immédiates, aux choses intellectuelles. Elles montrent 
avec une véritable précision et une certaine délicatesse les 
impressions, qui, réfléchies parla conscience humaine, leur 
ont donné naissance. 

Pour peindre un sentiment de l'âme, l'hébreu a recours au 
mouvement organique qui en est le signe. La colère s'exprime 
d'une foule de manières pittoresques, toutes empruntées à 
il des faits physiologiques. Tantôt la métaphore est prise du 
souffle rapide etanimé qui l'accompagne, tantôt delà chaleur, 
du bouillonnement, tantôt de l'action de briser avec fracas,* 
tantôt du frémissement, de i'écume qui sort de la bouche de 
l'animal furieux. Le découragement, \e désespoir sont exprimés 
dans cette langue par la liquéfaction intérieure", la dissolution 
du cœur; la crainte pas le relâchement des reins. L'orgueil se 
peint par Vélévation de la tête, la taille haute et raide. La 
patience c'est la longueur (longanimité); l'impatience, la 
brièveté. Le désir, c'est la soif oa ]fipâlevr. Le pardon se 
rend par une foute de métaphores empruntées fi l'idée de 
couvrir, cacher, passer sur une faute un enduit qui l'efface. 
Dans le livre de Job, Dieu coud les péchés dans un sac, y 
met son sceau, puis lejette derrière son'dos,; tout cela pour 
signifier oublier. Remuer sa tête, se regarder les m?is les autres , 
laisser tomber ses bras, etc., sont autant de tours que l'hébreu 
préfère de beaucoup pour rendre le dédain, l'indécision. Va- 
battement, aux expressions psychologiques qui, on peut le 
dire, lui manquent complètement. L'expression du vrai se 
tire de la solidité, de la stabilité ; celle du beau, di; la splen- 
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detiT; celle du bien, de la rectitude ou de la bonne odeur ; 
celle du mal, de la déviation, de la ligne cowbe ou de la 
puanteur. Faire ou créer, c'est primitivenaent tailler, couper; 
décider qoe\m}6 chose, c'est trancher; penser c'est parler. 
L'os signifie la substance, l'intime d'une chose et sert en 
hébreu d'équivalent au latin ipse ('). 

L'ancien Egyptien est Ij-ës riche en expressions métapho- 
riques de ce genre ; le mode particulier de combinaisons 
des éléments qui composent cette idîàme, mode qui offre une 
régulante parfaite, permet à un mot racine de subir jusqu'il 
quarante deux transformations exprimant autant de modifi- 
cations régulières de l'idée dont il est le signe. En voici de 
curieux exemples fournis par le mot hèt - cœur > et par suite 
esprit, intelligence et comprenant la plupart des qualifica- 
tions morales. Ainsi les Egyptiens disaient hètchèm qui signi- 
fie è la lettre «petit cœur», et exprime l'idée craintif, lâche ; 
harchikèt «cœur pesant» ou «lent de cœur», c'est-k-dire 
patient; ssacihit, " cœur haut» ou «haut de cœur», orgueil' 
leux; ssabkèt, «cœur débile» ou «débile de cœur», timide ; 
hètnascht, «cœur dur», inclément; hèt~snaou, 'ayant deux 
cœurs •, indéds; tam-hèt, -cœur fermé-, «fermé de cœur», 
obstiné; ouôm-hit, « mangeant son cœur >, repentant (Cf. en 
français fe remords ron^e le cœur); athètouathèt, « sans cœur», 
insensé; balhèt, ■ cœur dans l'œil» ingénu; ei hèt, «sentir 
venir son cœar-, rêver, réfléchir; thôt-hèl, ■mêler le cœur-, 
tempérer; persuader ; ha-hèt, > placer son cœur», se twi/ter; 
ti-hèt, ' donner son cœur • obsercer, examiner ; djem-hèt, 
«trouver de cœur», savoir; meh hèt «remplir le cœur>, con- 
tenter. Nous pourrions continuer indéfiniment ces citations, 
si nous ne craignions pas d'être trop long ; citons cependant 
encore, apdjir • recliercheur des mouches », avare ; djerbal, 
«œil pointu», impudent; djacebal, «œil levé», audacieux ; 



{l) et. Reata, Hiitoiri générale dtt langmt Sémitiques (4' é<Ii(. Paris, 
1884, in-S") pp. 33-33, — Origint du langagt, (i'édit. Paris, iSl8, in-B*) 
pp. 1Î6-1Î7. 
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eUkaeha, «retirer le nez>, se moquer; naschtmakk, «cou 
dur>, obstiné ; etc^. 

On voit que c'est surtout parla manière d'expression des idées 
abstraites que se reconnaît le mieux le caractère d'une lan- 
gue ; les métaphores sont plus hardies dans les idiàmes dont 
les peuples se trouvent dans un état social moins avancé. De 
même que chez les animaux l'instinct est d'ordinaire en rai- 
son inverse de ce qu'on peut appeler l'intelligence, de même 
cbaz l'homme primitif, la sensibilité est d'autant plus fine que 
les facultés rationelles sont moins développées. Le sauvage 
saisit mille nuances qui échappent k l'attention -àe l'homme 
civilisé comme nous Talions voir. 

Dans les langues Cafres on rencontre des métaphores com- 
me les suivantes : beta, «battre», punir; ihlati, «buisson», 
refuge; inja, < chien», subordonna; ukunuka umntu, «sentir 
quelqu'un*, l'accuser de sorcellerie (*) ; /'al/a «s'en aller», 
shua, « se briser » oroga, « rentrer chez soi • , mourir ; leiika, 
«fil', famille; khopo, 'tortu», tnjmU; mtllala, «traces», 
exemple ; fatloa, ■ avoir de la poussière dans l'œil », k forma- 
liser ; metzai mathé, • avaler sa salive», reprendre courage ; 
inyéka, « se lécher », parler avantageusement de soi ; pelu ea 
ithata • mon cœur s'aime* je mis heureux; elc... [•) 

En Polynésien paheru signifie ehereher, mais ce^mot a aussi 
le sens de gratter comme le fait une poule; pafter« signifie 
donc proprement • faire avec la main, quand on cherche en 
écartant la poussière, le même geste que la.pouie fait avec 
ses pattes pour chercher sa nourriture». En Marquésan, kai- 
tangi, «qui crie>, encieux; ntakimaki, signifie «aimer, vou- 
loir, désirer», ta racine est maÂi • mal physique» ; aux Sand- 
wich, makemake, de la même racine avec la rpême significa- 



(1) Applejard, Tht Kafir La7\gftage, p. 7D, in Max MQIler. LrcUuet II, 
pp. B41-343. 
(1) Cf. E, CaeftliB, Lti Baitoutoi (Paris, 1360, in-S") pp. 335-33tl. 
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tion ; h Tahili mate « amoureux ■, est le même mot que mate, 
«malade ou mort* ; rapport délicat et vrai, le sentiment le 
pins élevé de l'âme n'est-it pas celui qui fait le plus souffrir ; 
c'est ainsi que.lorsquele cœur i]ousinspire,nous revenons vers 
l'époque où le sentiment jouait un si grand r6le dans la for- 
mation du langage ; nous voyons aussi par là que les Polyné- 
siens devaient trouver dans le sentiment la cause principale 
de leurs douleurs, car ils sont placés sur une terre oîi la na- 
ture leur assure l'existence par ses libéralités et afiranchis des 
tourments de l'ambition, comme toutes les sociétés chez les- ' 
quelles la théocratie a posé entre les différentes classes des 
barrières infranchissables. Les Polynésiens rapportent géné- 
ralement les phénomènes de l'intelligence et ceux du senti- 
ment k leur ventre ou à leurs entrailles. C'est ainsi que dans 
le catéchisme marquésan, nous Usons : < Ta m'as créé pour 
» qiie je te connaisse dans mes intestins Ikoe-koe). — C'est 
» mal de prier de la bouche seulement, les intestins étant 
» ailleurs. — Je t'aime dans l'intérieur de mes intestins. ■ (■) 
Dansles autres classes de langues nous pouvons trouvemn 
nombre considérable d'exemples de ce genre ; l'idlAme du 
congo ne possède aucun mot pour exprimer l'idée de vivre 
et est obligé de dire en place ; eonduire son âme ou être dans 
son «etw. 

§216. 

De même que dans presque toutes les langues dépourvues 
du génie métaphysique, ces idiomes ont une extrême ri- 
chesse d'expressions pour rendre les mêmes nuances de 
sensaticHis physiques. I) y a des noms divers pour distin- 
guer une foule d'objets et d'animaux analogues. Cette ri- 
chesse de formes et d'expressions ne semble accuser qu'une 
impuissance bien grande de la pensée- 

Selon M. Crawfurd (*), le Javanais n'a pas moins de H 



(1) Gausain, Du dialecte di Tahiti, pp. 48, 40, 5S. 
(3) Cité par \d. Btkibi. Introduction à l'ailai Sthnogr^hiqui du glals, 
(Paris, 18Î6, ia-S*] p. M5. 
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expressions particulières pour exprimer autant de manières 
(te s'asseoir ; de 64 noms distincts pour autant de variétés 
de kris ou coutelas, dont 91 indiquent que la lame est droite 
et 33 qu'elle est recourbée. Tandis qu'on trouve dans cet 
idiome jusqu'à 5 noms pour un chien, 6 pour un cochon et 
pour l'éléphant, et 7 pour le cheval, il n'y en a pas un qui 
corresponde k celui d'animal, ni h ceux de bête, oUeau, in- 
secte et reptile. Le Javanais a souvent ^0 synonymes, le Bou- 
gis 6 ou 7 et le Malais souvent i ou 5, pour exprimer des 
* nuances peu importantes de quelque objet physique. Le dia- 
lecte de Tahiti a plus de 20 termes pour désigner le fruit k 
pain dans ses différents états et en possède au moins autant 
pour la racine de tara et environ <0 pour la noix de coco. 

Nous avons indiqué plus haut (§ 180) le nombre extraor- 
dinaire des voix du verbe, dans certains idiomes de l'Afri- 
que, nous pouvons ajouter certains ididmes de l'Amérique, 
comme le Chilien, le Huscoghi, etc. (') et le Basque. A 
l'aide de certaines particules qu'où y insërR, on iodique si 
l'action est rare, fréquente, difficile, facile, excessive, etc [*}. 
Certaines voix essentielles manquent cependant quelquefois, 
k côté de cet extrême développement des formes verbales ; 
par exemple, un grand nombre d'idiAmes tels que le Man- 
dingue, le Bassa, le Fanli, l'Abra, le Kanonri, ne connaissent 
point le passif. 

Les langues américaines indiquent non-seulement les mo- 
difications dans la manière dont l'action se fait, mais aussi 
ce qui reçoit l'action exprimée par le mot verbal, par suite 
de leur système d'incorporation. Si l'on en juge par ce carac- 
tère de vouloir embrasser tout dans un seul root, l'esprit 
analytique est étranger aux cerveaux du Nouveau-Monde (*). 



Il) Cf. Du PonceaD. Mémoire, pp. 91-95. 

(S) Cf. Dard. Grammoire Wahft. pp. 6t-=6.— Pudbcrbe. 
Kégutm. p. 186. - Hiinoleau. Grammaire TamachtV, p. 66.— 
KabyU, pp. 106-107. 

. (3) Ail. MiOTj. La terre et Vli«mme, {Paris, IStil, in- 13, 3< édit.) p. 416 
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Au Heu de cherdier i dégager feur pensée de )a coQception 
confuse sous laquelle elle s'étail d'abord produite, les Indiens 
n'ont fait que renchérir sur une première tendance. 

■ . ' ■ |2I7. 

En effet il n'y a rien au monde, nous l'avons déjà dit et ne 
craignons pas de le répéter, qui reflète avec autant de vérité 
que la langue toutes les dispositions et les habitudes iniel- 
lecluelles : elle se pénètre dans ses procédés de tout genre 
et dans toutes ses aptitudes de la manière d'être et sociale et 
intellectuelle et morale, de ceux qui la parlent et en fontl'in»-. 
trument de leur pensée. On peut, par tes procédés de forma- 
tion des mots et de construction des phrases, étudier la ma- 
nière dont les idées sont déduites, la manière de voir, de con- 
cevoir et de figurer les choses, et conséquemment cette étude 
jette le plus grand jour sur la façon de penser et de sentir, 
les habitudes d'esprit et de cœur, la tournure d'imagination, 
les idées religieuses et morales, enfin sur toute la culture du 
peuple dont on apprécie le langage ('). En voici une preuve, 

La race Indienne contemplative par excellence, est proba- 
lilement celle qui a poussé le plus loin la faculté d'analyser 
et d'abstraire. A force de décomposer le monde physique et 
moral, de détacher les qualités des substances et les subs- 
tances des qualités, sa philosophie en est venue à changer tes 
abstractions en réalités, et, par compensation, à un autre 
point de vue, les réalités en abstractions, en illusions de l'es- 
prit et des sens, à considérer tout en général et chaque 
chose en particulier comme un mode, une manière d'être. 
Son langage, le Sanscrit, imite et reproduit toutes ces ten- 
dances. On y retrouve l'habitude de grouper et d'unir, et 



r l'idiéme des yéda». 
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d'exagérw la synthèse qui se voit également dans la philo- 
sophie, dans la religion et dans toute ta manière de penser 
de ceux qui le cultivaient et le façonnaient, et particutière- 
menl de la classe lettrée et dominante, de celle qui avait le 
plus abusé de U puissance de l'esprit, qui la marquait de son 
empreinte. Dans ces phrases où tout se rattache si étroite- 
meot k uD seul terme dominant, et vient en quelque sorte s'y 
absorber logiquement, nous retrouvons l'image de ces doc- 
trines d'unité absolue et de fusion qui ne laissent subsister 
'qu'un seul moi, où se perdent et se confondent toutes les 
substances et toutes les qualités (■). 

A une péi'iode plus ancienne de son existence U langue du 
mdme peuple ne présente plus le même caractère. La répu- 
gnance à l'action qui devait se marquer dans la langue parla 
rareté du mot qui la rend et par l'absence ordinaire du verbe 
ne s'y mooUv pas eneore. Les verbes abondent au contraire 
dans l'idKkBQe Védiqae. On reconoalt,ii voir les allures du lan- 
gage, une race active qui sait apprécier les biens et les plai- 
sirs de ce monde, et aussi ses travaux et ses devoirs, pour 
qui les phénomènes de la nature sont d'admirables ou terri- 
'blés réalités, qui est bien loin de ce détachement intellectuel 
et pratique du philosophe et de Tascète. On peut y découvrir 
cependant les germes de cette vigueur de la pensée qui a fait 
des peuples Aryens les créateul-s de la philosophie, presque 
k l'exclusion de tout les autres- Il offre l'exemple, unique 
peut-être dans les langues, d'une distinction assez subtile en- 
tre l'être purement abstrait, et l'existence concrète et réelle. 
Pour la connaissance, la volonté, la mémoire, tes Aryas 
avaient en effet des termes éloignés de toute signification ma-, 
térielle, ou qui du moins l'avaient perdue, si elle existait an- 
térieurement [';. On voit par l'extrâme richesse des appella- 



(1) Régnier. 0. C. pp. IV. V. 

li] Pîctel. Let originti indo-auropiennei, t. II, p. 7J9. 
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tifs qu'ils étaient doués d'une vive et brillante imagination 
augmentée encore dans ses manifestions par le caractère 
essentiellement pastoral de !eur état social. On voit aussi 
qu'ils avaient trouvé pour les différents objets, avec une fraî- 
cheur et une naïveté instantanées, l'espression presque tou- 
jours la plusheureuse et la plus saisissante. L'4tymologte nous 
apprend que dans celte idiome antique, le père signifie le 
protecteur, la mère l'ordonnatrice, le frère le soutien, l'aide, 
la sœur celle qui soigne, la fille celle qui trait les vaches ; ce 
qui nous ramène aux rapports les plus simples de la vie pa- 
triarcale. Toutes les déductions d'idées s'en ressentaient et les 
phénomènes de la nature recevaient des noms suivant les im- 
pressions qu'ils produisaient ou les analogies que la pensée 
saisissait entre eux et les notions qu'elle possédait déjji. On 
rencontre alors un nombre considérable d'homonymes dont 
une certaine quantité pouvait s'appMquer h des objets diffé- 
rents. Dans les glossaires dressés ultérieurement par les In- 
diens eux-mêmes , se trouvent recueillis 1391 racines pour 
marcher, 33 pour frapper et tuer, tt pour louer ; la lerre 
porte 21 noms, la lune SO, le soleil 37, le feu 35, la foudre t8, 
la nuit 33, l'aurore 16, l'eau 101, le fleuve 37, le combat i6, 
le nuage 30, etc. ('). 

§ «0. 

Les autres langues ofli'eDt également d'étroits rapports 
entre la signification do leurs mots et le caractère de leur 
état social. Ainsi, on sait que pendant très longtemps, les 
Romains, population agricole, eurent la plus grande coDsi- 
déralion pour tout ce qui tenait de près ou de loin à la cam- 
pagne (*) et aui travaux des champs, et qu'ils dédaignaient 
les gens du bel air, les cititdins ; jusqu'à l'époque de Ceton, 
eleganê fut pris en mauvaise part [') ; urbanaa signifie assez 



fl) Cf. F. Nàre. Etude) tur les ^yIl»Kl du Rig-VMa, (Loavtia, 1812, 
in-e*) p. 40. 
(3j Hàraca devait plus tard en rougir. (Ep. î, 1, 157-100. 
{3) A.-Gelle, Nuits /tUiq^Mt, % 3. 
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souvent effronté, bouffon (')- Les Iribus urbainas élâient mé- 
priBées (*]. Plus tard l'appréciation changea presque complè- 
têment de face. 

Examinons maintenant le caractère de notre langue fran- 
çaise, son système d'eiichatnement des idées, la nature de 
ses formes grammaticales, aussi bien que le caractère de son 
vocabulaire, et nous y trouveronB encore la confirmation des 
principes afQrmés plus haut o priori et dont nous avons 
essayé de montrer l'exactitude dans les trois précédents para- 
graphes. 

I 221 . 

On peut remarquer que si les idiomes qui se sont dévelop- 
pés en Europe pendant le moyen-âge ont adopté des règles 
grammaticales généralement semblables, c'est parce que les 
peuples eux-mêmes se constituaient sous l'influence des 
mêmes idées intellectuelles et morales et que la grammaire 
est la forme logique de la pensée. Les formes grammaticales 
ont leur principe dans la nature du peuple et le degré d« 
civilisation où il est arrivé ; elles se rattachent par des lims 
étroits aux développements intérieurs, h la vie même des 
peuples. Or, dans les premiers siècles qui suivirent l'établis- 
sement du christianisme, il se fit une révolution dans les 
idées et dans les tendances de l'humanité ['). A l'habitude 
de tout saisir par le cAté sensible et pratique et de s'aban- 
donner au courant des événements, sans souci de la nature 
de l'homme et de sa destinée, succéda un immense besoin 
de pénétrer au fond des choses, d'approfondir les moindres 
idées, de peser, k leur poids réel, les senlimenls les plus 
chers et de soumettre la vie tout entière à des lois et à des 
devoirs religieux. Aucun idiâme n'était moins préparé que le 



:,3,[;..- Horal. Epitt. 1,9,1t. 

(3| Tite-Live, B, 46. - Cf. Rabasté. De la Ioiisub Ojjw, p. 37. 
(3) Cf. Edelestand du Méril. Essai, pp. 318-319. 
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lalin'K cps nécessités nouvelles : sa phrase élaît sëchc et 
comprimée dans des contours presque inflexibles, sa gravité 
un peu compassée répugnait aux images de la poésie comme 
aux emporEcmenls, de la passion, et le petit nombre de subs- 
tantifs et d'adjectifs abstraits qu'il n'avait point repUussés de 
son vocabulaire le rendait impropre au travail de la réflexion 
«t k l'expression des pensées profondes. Les idées nouvelles 
que le christianisme et le progrès naturel des cboses avaient 
apportées modifièrent la valeur des mots et des phrases de 
manière à marcher droit h l'expression la plus précise et 
la plus claire. Les anciens idiAmes aimaient à résumer dans 
un seul mot des idées difTérenles. C'était pour l'hébreu un 
moyen de donner plus d'éclat h ces audacieux rapproche- 
ments où les imaginations lyriques se complaisent. Le sans- 
crit se prétait par ses agrégations aux tendances mystiques 
des Indiens et h leur besoin de métaphysique, agrégations 
qui n'étaient pas encore développées dans l'idiome védique ; 
le grec s'en servait pour marquer des rapports qui charmaient 
les sentiments esthétiques du peuple et flattaient l'oreille par 
l'harmonie des sons. Uniquement occupé de la clarté de 
l'expression, le français décomposa par principe tous les 
mots multiples ; il tie leur laissa qu'une idée élémentaire, pré- 
cisa leur signification, la restreignit et recourut h des mots 
indépendants pour exprimer les nuances diverses qui la mo- 
difiaient [']. Le peuple n'eut pas conscience de ces innova- 
tions et n'aurait pu s'en rendre compte à luî-méme : c'était 
la conséquence involontaire du travail instinctif de sa pensée 
sur sa parole et il en résulta, ainsi que l'a écrit si justement 
M. Edélestanddu Méril ('), une langue nouvelle, îi la fois vive 
et timide, d'une élévation naturelle et cependant un peu ba- 
nale ; affectant trop la dignité pour ne pas lui sacrifier les 
couleurs nettes et tranchées; se plaisant trop ft donner tiUl 
mots une signification plus étendue et plus noble pour ne 



(1) Edélesland du Mâril. O. C. p. ! 
<a( 0. C. y. 98. 
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point paraître en quelque sorte superficielle et peu sentie ; 
moins iiidépendante,[iDoins énergique, mais plus facile, plus 
transparente et plus douce que la plupart des idiomes du ' 
Nord; moins abondante et moins musicale, mais plus variée 
et plus vigoureuse que ceux du Midi ; plus propre à l'exposi- 
tion des idées qu'à l'expression des sentiments, et au raison- 
nement qu'il l'éloquence : une langue éminemment pratique 
et toujours préoccupée de sou but, qui sacrifie-de part.i pris 
la profondeur k la clarté, l'imagination au bon sens, et la ri- 
chesse des formes grammaticales k la commodité de la pen- 
sée. » . 

Voyons à présent les modifications éprouvées par les for- 
mes et désinences grammaticales. 

Il est une remarque géuérale, c'est que lorsque deux lan- 
gues se rencontrent et se pénètrent, le produit qui résulte 
de celte combinaison est piivé des principaux caractères 
grammaticaux appartenant aux idiomes qui s'étaient trouvés 
en contact (']. Ainsi les cas tombent et disparaissent, les per- 
sonnes des verbes deviennent uniformes. Tel l'anglais un dia- 
lecte germanique porté en Angleterre par la conquête qui se 
heurta avec le français qu'une nouvelle conquête amenait ; le 
résultat fut une langue où les désinences significatives n'exis- 
tent presque plus. Le persan moderne nous offre un exemple 
identique ; comme tous les idiomes parents avec le sanscrit 
le persan ancien possédait de nombreuses désinences ; l'inva- 
sion musulmane apporta l'arabe qui jeta le désordre, et le 
persan moderne est réduit presque Jt un état de nudité. C'est 
ce qui est arrivé au latin, devenu, après la chute de l'empire 
romain, langue vulgaire. L'examinant soit dans l'italieni soit 
dans l'espagnol, soit dans le français, on reconnaît au pre- 
mier coup d'œil l'effet du contact des envahisseurs sur la lan- 
gue des envahis. La plupart des désinences ont été effacées. 
<■ La sonorité si rigoureuse, et même souvent rigide, des ter- 



ft^ Cf. E Liltré. Histoirt de la lanjtiB fransaise, l. I. 
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miriaisons flexives du latin, ëci-it H. Schleicher ('), fut émous- 
sée ; leur élément en consonnes fui renversé par le désir gé- 
néral d'arracher auii terminaisons leurs consonnes en les 
changeant en voyelles, ou de supprimer par Vapocope les ler- 
minaisons tout entières. Les formes de la flexion latine ainsi 
mutilées ou même effacées, on n'y pouvait plus maintenir les 
nuances des vieilles-significations latines; ce '(ui restait de 
terminaisons îi voyelles était dénué d'intonation, et ta con- 
fusion des, voyelles devenait inévitable. » L'italien, l'espa- 
gnol perdirent leurs flexions de déclinaison, seul le roman 
des Gaules conserva deux ciis jusqu'au quatorzième siècle. 
M. Liltré (') a fourni d'excellentes considérations sur cette 
étrange particularité dont l'explication peut sembler difficile 
au premier abord. Il semble en efl'et que la latinité dût être 
plus vivace en Italie, et si on avait attendu des cas et une dé- 
clinaison, c'est dans l'Italie qu'on les aurait cherchés. Les 
extrémités de l'empire et particulièrement les bords de la 
Seine, de la Somme et de l'Escaut auraient paru moins capa- 
bles de retenir cette ^partie organique de la langue. Mais si 
nous examinons avec attention la répartition de la culture in- 
tellectuelle lors de la décadence de l'empire, nous en trouvons 
dans la Gaule une plus grande proportion qnejiartout ail- 
leurs. En effet lesGaulois surpassaient les Romains eux-mêmes 
dans leur propre langue par la fécondité et le brillant du 
style (*). A l'époque de la subversion définitive, la Gaule 
était devenue le cœur de l'empire, la vie romaine y resta plus 
active et plus puissante, la syntaxe romaine s'y conservait donc 
davantage ; et, tandis que l'Italie, languissante et déshabi- 
tuée de l'empire, perdait le sens de la grammaire avec la 
puissance, une situation politique tout autre sauvait dans les 
Gaules un reste de puissance avec un reste de grammaire. 



(1) Let langues da l'Europe moderne, p. 199. 

(i) 0. ('. l. II. p. 82-374. 

(.1) Ceci résulle d'un passage de Saint Jérôme, Epittola XCV. 
Ruit. ~ Clievallet. 0. C. (, I. p. là. 
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l.es deux cas conservés par le français survécurent jusqu'au 
XIV"' siècle, mais à ceUf. époque il s'effectua eu pQtit daus 
noire langue une révolution comme celle qui fit du latin les 
idiomes i-omans après l'invasion des Barbares ('). Sans doute 
les malheurs publics, le désordre général et la perturbation 
sociale qu'entraînèrent les invasions des anglais et les guer- 
res- civiles ne peuvent élres assimilés entièrement aux cala- 
mités et au bouleversement qui résultèrent de )a conquête 
germanique; mais aussi les modifications que notre langue 
éprouva au XIV"" el au XV'-siècle ne peuvent entrer en 
comparaison avec celles que subit le latin du V°" au VllI"* 
siècle. 

§223. ' 

Les mouvements politiques laissent 1res certainement dans 
les idiomes des traces profondes que l'on reconnait aisément. 
(')M. Littré vamêmejusqu'à croire, et celle croyance est pour 
Tiaus parfaitentent justifiée, que ne connaissant pas l'histoire 
et connaissant seulement le rapport deg langues novolalines 
au latin on en pourrait conclure que le temps qui fut témoin 
de semblables modifications fut un temps de perlurbalion et 
de rude épreuve pour les latins. La proposition inverse n'est 
pas moios vraie, le temps qui vit de telles perturbations fut 
un temps de rude épreuve pour la langue. De là ces stigma- 
tes qve les idiomes issus du latin portent au front et que l'on 
voudrait en vain nier. Et documenta damus qua Hmus origine 
nati, ^ dit Ovide en parlant des humaine nés des pierres de 
Deucalion pour le travail et pour la peine ; el, nous, nos lan- 
gues portent encore el porteront toujours la trace des ora- 
ges el des désordres qui en accompagnèrent l'origtae ('). Ce 
n'est pas une évolution de la langue latine qui leur a don- 



(!) LiUié. 0. C. i. I. p, xlvi. Rtutie dej deux 

- CheïftllBi. 0. C. t. III. p. eî. 

(2) Nous en avons déjà pari*, ch, IV'. secl, F. J 

(3) Liltré O. C. t. I. p. 112. 
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né naissance ; il y a révolulioa, il y a quelque chose d'anor- 
mal dans le passage de l'une aux aulres, un changement 
marqué dans la prononciation, et la cause de tout cela, c'est 
le trouille apporté au développement social par l'arrivée des 
Barbares, la dislocation d'un grand Empire, le mélange des 
races, le malheur des temps, les ravages de la guerre. En pas- 
sant à l'application de ces principes nous trouverions de 
nombreux exemples de la révolution qui s'est opérée et dans 
les flexions grammaticales et dans la prononciation aussi 
bien que dans la signification des mots. 

I m. 

Si nous essayons maintenant de déduire la nature des élé- 
ments ethniques qui ont contribué k la formation du peuple 
français, du caractère de son vocabulaire, nous pourrons en 
(irer de sérieux et en môme temps curieuses déductions. 
Eu ayant soin de la considérer dans son premier étal, après 
. saformation.nous remarquerons d'abord que notrelanguefran- 
çaise doit k des primitifs latins tous ces mots qui se présentent à 
chaque instant dans le discours et qui forment pour ainsi dire 
la charpente d'une langue ; tels sont les pronoms, les adjec- 
tifs possessifs, démonstratifs et numéraux, l'article, les verbes 
auxiliaires, les prépositions, les conjonctions et les principaux 
adverbes. Et bien qu'il faille, grâce au développement et aux 
progrès de la science, diminuer de beaucoup l'importance 
qu'on attachait, il n'y a pas encore si longtemps, aux affinités 
des mots grammaticaux pour les rapports ethniques, il n'en 
faut pas moins leur reconnaître une certaine valeur et en dé- 
duire, dans le cas qui nous occupe, que le français se trouve vis- 
k-vis du latin dans un étroit rapport généalogique. On fera la 
même déduction pour l'anglo-saxon et l'anglais actuel, bien 
qu'aujourd'hui il n'y ait tout au plus qu'un tiers des mots 
anglais qui soient d'origine anglo-saxonne. Les déductions 
tirées de l'élude des mots relatifs k un ordre de choses, se- 
ront plus exactes. 
Ainsi la langue d'oil qui par la suite est devenue le français 
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actuel doit encore au latin, en sus Hes^mots ci-dessus indi- 
qués, une infinité de mots de loule soite servant k désigneF 
les idées les plus répandues, les êtres les plus connus, les 
objets les plus usuels et les choses les plus nécessaires à la 
vie, mais elle lui doit surtout, et K pen près exclusivement, 
les mots qui ont rapport k quelqu'une des facultés supérieures 
de l'flnie, ceux qui représentent les nobles senlimeuts et les 
. passions généreuses, les termes d'art, de science, de Uttéra* 
ture, et en général ceux qui sont l'expression de la civilisa- 
tion, de la culture de l'esprit, ou qui appartiennent k un 
ordre quelconque d'idées relevées. On voit par tout ceci le 
caractère de l'influence romaine sur notre état social; il nous 
reste à cxaniiner quelques instants les deux autres éléments 
qui ont avec le latin constitué notre vocabulaire. 



S m 

Les dérivés celtiques ofTrent généralement un contraste 
frappant avec l'espèce de mots dont nous venons de parler ; 
car ces dérivés n'expriment, pour la plupart, que les idées 
les plus communes, les plus vulgaires et quelquefois même 
les'plus triviales et les plus basses. Les populations indigènes 
n'ont pas même retenu les termes relatifs k l'agriculture qui 
sont de tous les mots appartenant à un peuple vaincu, ceux 
qui généralement sont le moins' modifiés par un peuple vain- 
queur ; les Gaules sont un des rares pays où le contraire ait 
eu lieu, et une désuétude si complète de cet ordre de mots 
prouve que les populations rurales elles-mêmes se soumi- 
rent, plus complaisamment qu'ailleurs, à l'influence de la 
langue des vainqueurs. 

Si nous examinons, avec la même attention, les mots que 
nous ont tournis les langues germaniques, nous trouverons 
qu'un bon nombre d'entre eux révèlent des occupations, des 
habitudes, des mœurs et des usages fort dilférents de ceux 
qui nous ont élé révélés par les dérivés celtiques. On s'aper- 
çoit qu'il ne s'agit plus de gens relégués dans les derniers, 
rangs de la société ; les Germains étaient dos barbares, il est 
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vrai, mais des barbares victorieux, conquérants el domina- 
teurs. En introduisant une nouvelle organisation politique 
dans les Gaules, ils y apportèrent nécessairement les mots 
nécessaires )) leurs Innovations. Presque lôus les litres hié- 
rarchiques, la plupart des noms qui désignaient les différen- 
tes classes sociales, les fonctions publiques, les actes admi- 
nistratifs et judiciaires et les divisions arbitraires du sol, 
furent changés. Avant tout, ces fiers enfants du Nord étaient 
des hommes de guerre, avides de pillage et de butin. Pour 
eux la seule profession digne d'un homme libre, était l'état 
militaire, et la piraterie, pour on bon nombre d'entre eux, 
surtout les Normands, était l'occupation favorite. Plus tard, 
lorsqu'ils furent obligés de mettre un frein k leiM* rapacité et 
il leurs brigandages, ils ne s'adonnèrent qu'à regret U l'agri- 
culture et au soin des troupeaux, car après le maniement des 
armes, leurs exercices favoris étaient les courses à cheval, la 
chasse et la pêche. Les plaisirs qui avaient le plus de charme 
pour eux étaient la bonne chère, le vin, les fenimes et les 
débauches de toutes sortes. Une quantité considérable de 
mots germaniques, qu'ils firent passer dans la langue latine 
et qui sont arrivés jusque dans la nôtre, confirment, à tous 
égards, les rapports que nous a conservés l'histoire. Outre 
■ les termes relatifs k la législation, ces mots concernaient la 
guerre, la navigation, l'équiution, la chasse, la pèche, la 
bonne chère, les débauches et le libertinage (']. 

I 2i6. 

Pour apprécier l'étal de civilisation, les mœurs, les habi- 
tudes ordinaires d'un peuple, l'étude de son vocabulaire 
est certainement un bon moyen. Mais quand il s'agit d'une 
langue qui n'est, comme la nôtre et comme l'anglais, qu'une 
transformation d'une autre langue, qui avanld'étre l'inter- 



(1) Outre TouTiage de M. E. Du Mi5ril, pp. 99,154,163,191,192,341, il 
faut étudier les délails de (ouf ceci dans les Tocabulairea donnés par 
M. deChesalleletaurlout r/iilrodudion pp. 47-(:a du (omo 1. O, C. 
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prête de nos pensées d'aujourd'hui, en a interprété beaucoup 
d'autres, et a été successivement l'expression d'états divers 
de culture et de civilisation, l'épreuve est plus difficile et 
plus délicate. C'est alors que le linguiste doit s'armer d'une 
fine critique, pour reconnaître, par leurs altérations phonéti- 
que» et les modifications de leur signification première, les 
mots introduits dans les vocabulaires k diverses époques. Les 
langues littéraires reçoivent ainsi par les savants une foule 
d'expressions dérivées de mots étrangers qui s'étaient déjà 
introduits dans le vocabulaire et avaient été complètement 
assimilés k la langue. En Français par exemple nous pouvons 

citer frêle et fragiie venus tous deus du latin /ra^ilis, etc 

le mol introduit k une époque plus récente n'a généralement 
que sa finale appi-opriée au caractère phonétique de i'ididme 
qui le reçoit. 

Lorsqu'un peuple dominateur ne parvient pas à imposer sa 
propre langue à la nation qu'il a subjuguée, il parvient tou- 
jours, pari'eflet de sa suprématie, h faire passer un certain 
nombre de ses termes dans la langue de la nation soumise. 
Ces termes appartiennent tantôt à un ordre d'idées, tantôt à 
un autre, selon les circonstances dans lesquelles se trouvent 
respectivemeitt les deux peuples ; selon leurs goûts, leurs 
mœurs, leufs usages, leurs habitudes; selon le développe- 
ment inteUectoel auquel ils sont arrivés;' selon l'extension 
qu'ils'ont donnée aux arts, aux sciences, à l'induslrie ou k 
certaines institutions; enfin selon le degré de civilisation ou 
de barbarie auquel se trouvent les deux nations qui tendent 
Il se fondre pour n'en constituer qu'une seule (■). Mais cet 
état de choses ne dure pas perpétuellement et au bout d'un 
laps de temps plus ou moins long, suivant que l'infiltration 
a été pius-ou moins profonde, il est un certain nombre de 
ces mots d'une importation récente qui disparaissent pour 
laisser place à d'autres. Un mot persiste d'autant plus long- 
temps qu'il a !i sa suite une famille nombreuse de dérivés et 
de c,omposés auxquels il a donné naissance. Lorsqu'il n'est 



(I) Cf. Chevailei 0. C. i, I, p. 11-7J. 
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pas aecoiopagné d'un cortège de celte sorte, un mot semble, 
(>our ainsi dire, manquer de soutiens et d'appuis suffisants, 
il se trouve comme isolé au milieu des autres mots de k 
langue, et il est toujours le plus exposé k l'incons tance et 
aux caprict]^ de l'usage. C'est le cas où se sout trouvés beau- 
coup de dérivés celtiques et germaniques reçus comme des 
étrangers dans itoire vocabulaire, au milieu des familles oout- 
breuses de dérivés latins qui se sont accrues de siècle en 
siècle par les emprunts continuels que nous avons faits it 
ridi<>nie classique de Virgile et de Cicéron. Les divisions aases 
tranchées dont nous avons parlé plus baut ne peuvent en 
effet concerner que notre ancienne langue et ne scmt qu'en 
partie applicables à notre français ntoderne ; car le nombre 
des mots provenus des sources celtique et germanique est 
toujours allé en diminuant, tandis que le nombre des dérivéa 
latins s'est constamment accru. Ceci est dû à ce que la langue 
et la littérature latines n'ont pas cessé d'Atre cultivées avec 
feveitr dans notre pajs depuis qu'il est sorti des ténèbres de 
U barbarie dans laqaej:le il fut quelque temps plongé par 
suJte de l'invasion germanique ; et d'un aut^e ciôlé, à ce que 
les idi^es des Gaulois et des Francks sont promi^menta 
tottbésdans l'oubli (*]. 

De ce qui précéda, il suit que la quaslion d'époque est 
d'une grande valeur pour la comparaison scientifique des 
vocabulaires, si l'on en veut tirer des déductions utiles k 
l'histoire. 

§227. 

Dans ses rapports avec l'histoire des races, an point de vue 
anthropologique, la science linguistique présente deux gen- 
res d'évidences, celle de la structure et celte du glossaire. 
La dernière est évidemment la plus importante pour l'illns- 
tratiôn de l'histoire et des rapprochements qui ont eu lieu 
entre les peuples. La raison en est palpable. Les faits de la pre- 
mière sont numériquement presque infiniment petits, com- 



(l)Chevalle(, O. C. ( 
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parés k ceux de la seconde. Toutes les variétés possibles de 
structures sont nécessairement peu nombreuses, tandis que 
par la grande variété des sons et leurs combinaisons possi- 
bles, le nombre de mois que l'on peut construire est beau- 
coup plus que suffisant pour fournir un vocabulaire distinct 
il chaque peuple. El, en fait, nous trouvons que des traits 
idéologiques semblables s'étendent sur de larges régions de 
la surface de la terre et embrassent une multitude de peuples, 
tandis que les vocabulaires mêmes de peuples parents, 
ayant la même structure linguistique, montrent de grandes 
dissemblances et n'ont quelquefois qu'une proportion fort 
minime de mots communs. Les affinités àe structures sont 
principalement utiles lorsqu'elles sont jointes aux affini- 
tés de vocabulaire, car bien qu'elles ne puissent nous dire 
quel rapport scientifique ethnique existe entre des langues 
alliées idéologiquement, qui sont placées k une distance géo- 
graphique la plus éloignée l'une de l'autre, comme les Finnois 
et les Australiens, les Eskimaux etles Chiliens, elles peuvent 
nous dirç que si deux langues indigènes ont une structure 
fortement différente elles doivent, par conséquent, être fort 
séparées etbnologiquement et que les quelques ressemblan- 
ces qu'elles peuvent avoir dans leurs glossaires, n'ont que 
peu de valeur positive pour ta recherche des relations ethni- 
ques des tribus qui les parlent. 



is 



Essayer de fixer les justes limites qui ne doivent pas être 

dépassées dans les déductions k tirer de ses enseignements 

est le fait d'une science sûre d'elle même, qui connaît sa force 

et sa valeur. Il n'appartient qu'aux sciences qui sont encore 

I période d'exhubérance de leur première formation, 

usionner. par des vues aventureuses et sans profondeur 

ifluence qu'elles peuvent exercer sur l'ensemble des 

ssances humaines. Tel n'est plus aujourd'hui l'état de 

nguislique, elle sait d'où elle vient et où elle va; aussi 

in devoir pour ceux qui professent pour elle un res- 
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pect réel {') de pt'Oii>sler avec énergie contre les exagérations 
auxquelles il a été facile de se laisser aller jusqu'ici !i son 
égard et qui passeraient bientôt k l'état d'opinions reçuet, 
alorsinipossibles il déraciner. Onavoulu conclure de la confor- 
mité qui lie certains idiàmes entre eux sur la commune origine 
des peuples qui les parlaient et la nature de leurs croyances. 
On a voulu reconstruire une mythologie comparée par des 
déductions purement philologiques, sur la fiction et l'équî- 
voque, sans tenir compte des monuments venus jusqu'à 
nous et sans reconnaître que la mythologie .est le produit 
d'une conception de la nature amenée par un certain étai 
psychologique ['). En rendant solidaires la science du langage 
et celle de l'ethnologie, on s'est exposé aux plus grosses 
erreurs. La classification dûs races doit être tout à fait indé- 
pendante de celle des langue^. L'histoire nous prouve, en 
effet, par de nombreux exemples, que les races peuvent 
changer de langue, (V que différentes langues peuvent être 
parlées par une même race, ou différentes races parler une 
même langue; enfin que la linguistique peut fournir àl'anthro- 
pologie des enseignements et non des arrêts. Bien n'est puni 
plus sévèrement dans cet ordre de recherches que les déduc- 
tions trop hâtives qu'il faut soigneusement éviter si l'on veut 
conserver k la science l'autorité k laquelle elle a droit lors- 
qu'elle est guidée par la raison. 



(1)M. J. Opperl.l'auleurdelaGraiB'niitrBifJHrtenne, est entré le pre- 
mier dans celte voie arec un courage digne d'élogee. Voir deux de ses 
discours d'ouverture de aon Cours de PhilologU comparet des langues Indo- 
EuTopéennet, 99 décembre 186J, 33 décembre 1865. 

(î) Cf. un bon article de M. Fréd. Baudry «or Vlnhrjirétation Uylholo- 
giqtie dans la Swue Moderne (Fêirier 186^) à propos du système d a 
Hytliologie Comparée dont M. Max Millier eu Angleterre et H. Adalbert 
Ruba en Allemagne sont les principaux fondateurs. 

(3| Voir Ie3 BulUUnt dt la Société d'Anthropolagit da Paris, t. l. pp. 
81,933,961 ; l. ni. pp. 2M-ai8 ; t. T. p. 197. 
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CHAPITRE DOUZIEME 
Béanaié et CoBclnilon. 



Arrivé à lu fin de ce mémoire il nous semble pouvoir 
résumerce qu'il contient; 

En premier lieu par rapport a l'étude des mots, dans-les 
quatre points suivants qui doivent toujours être à l'esprit de 
. ceux qui se livrent aux recherches étymologiques. 

D'abord en ce qui concerne les sons : 

i" Que le même mot prend des formes différentes dans des 
langues différentes. 

â° Que le même mot peut prendre di&érenles formes dans 
un seul et même idiome. 

3° Que des mots différents peuvent prendre la même forme 
dans des langues différentes. 

4* Enfin que différents mots peuvent prendre U même 
forme dans une seule et même langue. 

En ce qui concerne le sens : 

Que la signification d'un mot est essentiellement variable 
et subjective. 

En conséquence la succexsion historique de la forme el de 
la signification des mots combinée avec télude des milieux 
ambiants, constitue la base de la lexiologie. 

Puis par rapport aux langues en général : 

Que leur système de construction morphologique et idéo- 
logique forme le point le plus nécessaire h étudier pour les 
comparaisons à établir. 

Et comme conclusion de ce qui précède : 

Que la méthode comparative, ce legs précieux du dernier 
siècle, est l'instrument le plus délicat que puisse manier le 
linguiste pour faire produire à la science du langage tout ce 
dontetle est susceptible pour l'avancemenldusavoirhumain. 
C'est ce que nous allons essayer d'indiquer dans les para- 
graphes suivants. 
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L'observBiion scrupuleuse et tidële des sages principes de la 
science conduit à considérer le langage comme ayant, en lui 
même, par la seule nature de son origine un principe de déve- 
loppement puisqu'il estle produit direct elle miroir des éma- 
nations de l'âme humaine. Il est une partie intégrante de l'his- 
toire naturelle de l'espril ; et bien que l'esprit, dans son heu- 
reuse indépendance, se fasse à lui-même des lois qu'il suit 
sous les influences les plus diverses, bien que la liberté qui 
lui est propre s'efforce constamment de le soustraire k ces 
infltiences, il ne peut pourtant s'affranchir tout k fait des liens 
qui le retiennent il la terre. En effet, les langues étant, les 
images perpétuelles de toutes les phases de la vie de l'homme, 
ne sauraient être étrangères à aucune de ses actions physi- 
ques ou morales. Elles sont faites h l'usage des peuples qui 
les parlent; elles sont animées chacune, d'un esprit diffé- 
rent, et suivent un mode particulier d'action, conforme & leur 
principe. « L'esprit d'une nation et te caractère de sa langue, 
a écrit G. de Humboldt, sont si intimement liés ensemble, 
que si l'un était donné, l'autre devrait pouvoir s'en déduire 
exactement n. La langue n'est autre chose que la manifesta- 
tion extérieure de l'esprit des peuples ; leur langue est leur 
esprit, et leur esprit leur langue, de telle sorte qu'en dére- 
loppant et perfectionnant l'un, ils développent et perfection- 
nent nécessairement l'autre. Jointe à l'étude des religions, 
des coutumes et pratiques du culte, des us et coutumes ju- 
ridiques, l'étude des langues nous éclairera sur l'histoire des 
races, la constitution des nationalités et le rfile que chacune 
joue dans l'histoire. N'est-ce pas par le caractère particulier 
de chaque peuple, de chaque race, par ce génie spécial, cette 
influence mystérieuse et constante des conditions intellec- 
tuelles et physiques d'une race sur ses manifestations orales 
et nécessairement physiologiques et intellectuelles tout k la 
fois, que nous devons cherchera comprendre la manifesta- 
tion du dessein de Dieu sur l'humanité 7 
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Comprendre le rôle assigné à. chaque race dans le drame 
du monde, montrer de quelle maaiëre elles s'en sont acquit- 
tées, ou s'en acquittent encore ou même pourront s'en acquit- 
ter, telle est la tâche d'une philosophie de l'histoire qui sau- 
rait dégager les lois permanentes de la multitude inânie des 
faits. Mais cette philosophie n'existe pas encore, c'est la plus 
J)e]le branche de la science de l'avenir, qui commence à se 
faire et qui se fera à mesure que nous connaîtrons mieux 
l'histoire de l'humanité dans son ensemble. On l'a trop 
considérée jusqu'à présent sous un point de vue partiel, en 
la rattachant à la manière de Bossuet à un centre unique qui 
ne saurait étro le véritable. Certes, ce point de vue ne man- 
que ni grandeur ni de vérité relatives, mais il est devenu in- 
suffisant depuis que des horizons plus vastes se sont ouverts 
h nos regards. Il ne nous parait plus équitable de mettre 
d'un cdté toute la lumière, et de l'autre rien que les ténèbres, 
comme si tous les hommes n'avaient pas toujours été les en- 
fants d'un même Père céleste. Sans doute le peuple Juif, gar- 
dien fidèle du monothéisme pur, a eu dans le plan providen- 
tiel une part magniiiqije, mais qu'on se demande où en sentit 
le monde s'il était resté seul h ta tête de l'humanité. Heurea- 
semciit pour nous qu'il n'en a pas été ainsi et qu'une autre 
race d'hommes a joué le rôle de continuatrice du progrès et 
a répandu 1a lumière nouvelle qui est venue éclairer le mon- 
de. Le développement des peuples se rattache nécessaire- 
ment k un plan providentiel dont l'ensemble nous échappe 
sans doute encore, mais qui se- laisse entrevoir, et qui écla- 
tera avec une évidence croissante à mesure que progressera 
l'humanité. Pour^éire moins coristantes dans leurs effets que 
les lois de la nature, les lois du monde moral n'en sont pas 
moins toujours agissantes, et, comme le dit M. Adolphe 
Pictet, c'est par leur moyen que Dieu le gouverne au travers, 
en quelquesorte.deUlibertéhumaine, et en laissant à celle- 
ci sa pleine activité. Ainsi, chaque race h son rôle et sa des- 
tinée qu'elle accomplit selon les voies providentielles, et ce- 
pendant tous les individus qui la composent agissent hbre- 
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ment dans la spbére où ils sont places, il en est de ceci ii peu 
près, e( tOHtM péserres fiiilee, eomne des fbreet qai s'agiteni 
en-lioua sens bupN) globe t^vestre lan» apporter uicob (rou- 
Me II son mdHV«m«nt diiis sen orbite. 

S 232. 

La grande fkmillé humaine, séparée, disséminée, est réunie 
en un seul faisceau paf le langage qui semWe au premier 
abord séparer lès peuples comme les ididmes; iflaiâ c'est 
justement la nflceSsité de s'entendre féciproquement daris 
une langue étrangère qui rapproche les indîvidnalités.en lais- 
sant à chacune son originalité propre. Cette diversité des 
langues aussi bien que celle des races est subordonnée au 
développement continu de l'intelligence humaine, sa mani- 
festation sous des formes toujours nouvelles. Les peuples 
ont donc besoin de refléter muluellenient, les uns sur les 
autres, l'éclat de leurs supériorités réciproques, pour arri- 
ver à la connaissance de ces grandes lois métaphysiques, 
dont le sentiment et la conception progressifs sont seuls ca- 
pables de rendre l'homme libre et digne de son origine et 
de sa nature. Le langage étant le produit de la raison hu- 
maine inconsciente, c'est par son étude que l'on peut arriver 
il reconnaître la nature de cette raison elle-même et les con- 
ditions de son développement ; c'est, par son histoire bien 
comprise et bien connue dans tout son ensemble que l'on 
arrivera à apprécier à^a juste valeur l'influence de l'huma- 
nité sur elle-même et sur son progrès ; c'est là qu'il faudra 
puiser quelques uns des principes fondamentaux «^ui devront 
guider l'influence humaine dans ses limites naturelles, sur 
son évolution en général et son développement ultérieur' 

En généralisant ainsi l'étude des petits faits, qui semblent 
en apparence manquer de destinée et de signification, la 
science des mots et des langues devient une science vivante 
qui-jetle de grands jours sur la marche de la civilisation ; elle 
' devient une section importante du savoir humain, de l'ethno- 
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graphie, science de la ciTilisatloo et du progrès, qui recher- 
che les lois éternetles qui président aux destinées des peuples 
et demande à toutes les branches de la science lés données 
qui peuvent resserrer leurs liens et assurer à tous et k chacun 
les ifaoyens de dévdopper et de fair^ fructifier librement les 
efforts de sa pensée et de son intelli^nce, et de contribuer 
pour sa part h l'amélioration constante de Thumanité. Telles 
sont les idées nobles et généreuses, grandioses et fécondes 
dont la réalisation est le seul but auquel puissent tendre tous 
les efforts de l'bbmme intelligent qui comprend et qui sent 
la dignité de sa nature, la gravité de S4 responsabilité et la 
grandeur de sa mission ! 
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